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CINÉMA
L'homme, et les femmes, 
de La Mancha

Paradoxalement, à (/iniques • 
exceptions près, la danse, 
art du corps par excellence, lard< 
à aborder les questions du corps 
sexué, selon l’interprète 
Sarah Williams.

FRÉDÉRIQUE DO Y ON

M
ontre-moi ton corps et je te dirai qui tu 
es. L'adage pourrait bien représenter 
l'époque voyeuriste actuelle. Mais ce 
corps ultra-médiatisé nous trompe le 
(dus souvent sur son identité véritable. 
-Je trouve que la danse est en retard par rapport à 
d'autres formes d'art dans l'expression de la sexualité, 

du corps, du genre-. dit-elle en entrevue apres nous 
avoir montre des extraits de sa Trilogie sur le genre. 
deux solos et un duo de créateurs différents, présen­
tés du 15 au 17 décembre au Studio 303. -J'ai l'im­
pression que la danse est plus souvent prise dans des 
vieux stéréotypes. Et c'est rare qu’on amène le privé, le 
personnel dans le public. Cest drôle parce qu'on tra­
vaille avec notre corps, on cherche à atteindre le 
meilleur, l'ultime du corps, mais on le réduit finale­
ment à un objet, un moyen de présenter le travail 
d'autres artistes. *

ËUe dit cela avec la timidité d’une petite tille qui pei­
ne à trouver les mots ou n'ose pas trop affirmer caté­
goriquement les choses. La danseuse quarantenaire

au corps sculpté d’athlète a pourtant tout un parcours 
derrière elle. Après une première vie à Vancouver. eBe 
a intégré la compagnie la la lit Human Steps a Mont 
real en 1990.1 iepuis, elle a travaillé pmr Robert L-pa­
ge. Jean-lierre Perreault Danièle Desnoyers. Pierre 
Paul Savoie, se taillant aussi une place dans l'univers 
du film fléa Pool) et de la vidéo de danse

Dysphorie de genre
(>n la connaît d'abord pour sa -physkalité» excep­

tionnelle. mais depuis quelques années, elle cherche a 
explorer toutes les nuances de l'interprétation: le jeu, 
les états du corps, la performance, t'est pourquoi elle 
a convie trois artistes aux horizons multiples pour sa 
trilogie: le danseur-choregraphe George Stamos. l'ar­
tiste interdisciplinaire Nathalie Claude, active au sein 
de la c ompagnie de théâtre Momentum, et la «perfor- 
meuse» galloise Eddie ladd. formée dans les rangs de 
la compagnie de théâtre Brith Gof, qui prend le parti 
de renverser les stéréotypes établis en incarnant des 
personnages masculins.

•fai choisi le mot du theme | "gender", en anglais 1 
et fai laissé les créateurs décider dans quelle direction

ils voulaient aller, explique Sarah Williams, les trois 
l’ont pris dans des sens très différents. *

les extraits aperçus sont tirés de Croque Monsieur 
de George Stamos, un solo dans lequel l'identité 
sexuelle du personnage reste mouvante, insaisis 
sable, glissant toujours du masculin au féminin, du 
mac ho à l’aguicheuse en passant |wr les zones plus 
grises qui les séparent. le corps y est fragmenté, la 
tète ne collant jws toujours a ce que la gestuelle des 
jambes suggère l'ne perruque moitié blonde, moitié 
brune, moitié poupee. moitié peluche, cache 
d'ailleurs le visage de la * performed *e»,

•George questionne |sic | souvent les rôles sexuels et 
la perception qu'on en a. raptxtrte la danseuse, ( est 
une des misems pour lesquelles je lai eht/isi * Son («oint 
de depart: la dysphorie de genre, ce trouble de Hden 
tité que vivent d’une c ertaine façon les enfants en 
cours de développement

Dans Glossy Temper Says tan She. Nathalie C laude 
se penche sur limage de- la femme (quoique l'homme 
y échappé de moins en moins) que n-nvoxiit la (lubh 
cité, la photographs- de mode dans les magazines et 
l'effet d'émulation parfois pervers qui en découle

M< Ul'l s (.KI'NIt k t t nt voi*

•Elle v/mlail venr comment le médium la photogru 
phie de mode, la publicité — influence la perception du 
perumnagr. a quel point <m veut étrr comme eut — venrr 
être eux — ou a timt le moins pm/rter la même image - 
! es paroles de- ( artriwle Mini, que Sirah Williams ne 
met en bouche, sont juxta|>osées aux tableaux

I .'ambiguïté de II car Ht
Eddie ladd porte un regard sur les métamor 

Iihoses d'un jiersonnage bien réel, celui de 1‘atricia 
llearst, fille du magnat de la presse américaine 
William Randolph llearst, a travers le prisme des 
médias Kidnappée twr un groupe de guérilla urhai 
ne. la Nimbyonese liberation Army, l’atti m* serait 
finalement ralliée aux convictions de ses ravisseurs, 
soi-disant apres un lavage de cerveau, iierpétrant 
un vol de banque avec eux H communiquant alors 
publiquement sou» le nom de larda. Comédienne 
plus tard dans sa vie, ell> a notamment incarné le 
r/de de Page flans des films du cinéaste under 
ground John Water

VOIR PAGE K 4 WILLIAMS

Immortels Zapartistes
Les Invasions lucides comme si vous y étiez et une revue de l'année

«On veut pas le savoir, on veut le voir», disait Yvon Deschamps dans un de ses fameux mo­
nologues. Les Zapartistes l'ont pris au mot. La bande d'aiterhumoristes qui sème ses satires 
politiques engagées à gauche depuis 2001 vient de Lancer son premier DVD. d'apres son plus 
récent spectacle Les Invasions lucides.

FRÉDÉRIQtE DOYON

Les enregistrements sonores du cabaret La Za 
partist/s contre l'Empire en 2D04 leur avaient déjà 
dorme une seconde vie. YbOa qu'avec Hmage en 
plus, les Zapartistes se pavent une portion d'étemite 

tout en offrant un cadeau de Noel a leur fidete pubic.
•Ce sont Us spectateurs qui nous l’ont demande-. ex­

plique en entrevue François Patenaude «Cerf aussi 
que notre spectacle at loi# et il n y avait plus assa de pla­
ce mr un Ù) pour la bonus-, renchérit FrmKobsParm 
teau. Bref, un DVD pour se faire plaisir et se faire 
a «naître, et une kfee de cadeau de Nod (30 S che-z un

disquaire indépendant près de chez vous — vwrbSstr 
sur u-uiclestapartistes crm ) qui tombe a poinL

L'etoffe des gags du quatuor, qui traque sans re­
lâche les mensonges et hypocrisies du discours néo- 
liberal dominant (dans la fouk-e du manifeste Pour 
un Quebec lucide), mérité certainement qu'on s'y re­
plonge dans l'intimité du salon Et voir un François 
Parenteau incarner Stephen Harper sous un cascpie 
de mobylette dedenche tout autant rhilarite que les 
discours sirupeux quil lui prête, dans un français 
boiteux habilement imité

VOIR PAGE E 2: ZAPARTISTES François Patenaude et François Parenteau
IM «or* oef srrt i » nmu»
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CULTURE
Changeant Marrakech...

Odile Tremblay

Sa naissance fut placée sous de noirs 
auspices en terre musulmane. Ije Festival 
du film de Marrakech a poussé dans le 
paysage en 2001, un peu après le 11-Septembre, 

hésitant à venir au monde dans la foulée des attentats. 
A ses débuts, il a surtout défrayé la manchette des 
magazines people français, photos exotiques à l'appui. 
Les stars posaient aux côtés du roi du Maroc, 
Mohammed VI, ravi de se faire tirer le portrait avec 
Carole Bouquet et Emmanuelle Béart Ça jetait des 
paillettes sur son blason. Le monarque s’est-il lassé de 
la compagnie des vedettes? En tout cas, il a passé le 
flambeau de la figuration à son frere, le prince Moulay 
Rachid, qui se fait discret devant les caméras, ü» 
monarchie n’est pas loin derrière, pour autant 

Comment l’ignorer, en effet? A pleines affiche-s et à 
plein programme, on nous m;irtele que le festiv;d de ci­
néma est placé «sous le haut patronage de Sa Majesté le 
roi Mohammed VI». Précisons que le monarque ne le 
finance pas. À quoi bon? Son nom se-ul suffit à attirer 
l’essaim des commanditaires obséquieux.

Une sixième édition pour ce rendezvous de films.

donc, et des virages pris en cours de route, assez vite 
d’ailleurs. Paris Match et compagnie accourent tou­
jours à l’appel marocain. On devrait voir bientôt l’actri­
ce américaine Susan Sarandon (qui reçoit un homma­
ge ici) poser à pleines pages de magazines, en caftan 
argenté, mollement étendue, telle une odalisque dans 
un palais des Mille et une nuits. Figure convenue. 
Toutes les actrices de passage à Marrakech se prêtent 
au jeu du rêve en tapis volant

La presse people tient encore le haut du pavé et 
court les soirées plutôt que les salles obscures. Mais 
les films ont pris du galon. Même que les dirigeants de 
ce rendez-vous rêvent de concurrencer Cannes ou 
Berlin. Bonne chance à eux et inch Allah] Leurs es­
poirs apparaissent plutôt irréalistes dans un marché de 
grands festivals aussi encombré. Mais rien n’y fait ses 
organisateurs refusent de se concentrer sur le Magh­
reb ou sur le monde islamique, au mépris d’une certai­
ne logique. Ils jouent la carte internationale, soignent 
le volet compétitif, affichent la vocation généraliste.

Avec de véritables atouts, il faut le dire. Rare phéno­
mène en pays musulman, les films n’y sont pas filtrés 
par un comité de censure, à l’encontre du Festival du 
Caire, par exemple, jaloux d'ailleurs de Marrakech. Ce 
qui n’empêche pas la censure de fleurir le reste de l’an­
née au Maroc. Le festival a imposé ici une sorte de 
zone franche. D'où sa longueur d’avance sur les 
concurrents directs.

Le rendez-vous de Dubai, bourré de pétrodollars, 
commence à planter aussi son petit drapeau concur­
rent. Dubai, c’est riche, c’est gros, mais la ville tient du 
centre commercial à ciel ouvert. Pas trop culturelle, 
l’ambiance, là-bas. Marrakech, nimbé de son aura quasi

mystique, constitue un aimant exotique autrement plus 
puissant que bien d’autres lieux. Carte atout du festival 
qui joue de ses charmes et de ses mirages ad nauseam.

Ceux qui connaissent la place Djemâa el-Fna, hantée 
par les sorciers, les conteurs et les charmeurs de ser­
pents, brûlent d’y revenir. Les autres fantasment Ça 
aide à attirer les stars et les cinéastes consacrés, à tout 
le moins pour les hommages et le jury. Raman Polans­
ki dirige celui de 2006 aux côtés, notamment de San­
drine Bonnaire, de Jamel Debbouze, de Maria de Me­
deiros et de Ludivine Sagnier. Pas mal du tout. L’an 
dernier, Martin Scorsese dirigeait ici des ateliers de ci­
néaste et compte bien remettre ça en 2007. Cette se­
maine, Jamel Debbouze, l’acteur français d’origine ma­
rocaine, mégastar en France, présentait à la foule Indi­
gènes. de Rachid Bouchareb, sur l'écran extérieur de la 
place Djemâa el-Fna, récoltant un accueil triomphal.

C’est chic et bien organisé, mais pour l’heure les 
films vraiment puissants manquent à l'appel. Encore 
que, l'an dernier, le volet compétitif alignait les perles 
de réalisateurs souvent émergents mais très doués.

Cette année, la cuvée se révèle décidément plus ba­
nale, pas déshonorante pour autant plutôt convenue. 
Les thèmes sont souvent politiques, soit dit en passant 
et la sélection provient vraiment des quatre coins du 
monde. Quand même, le grand événement du cru, 
c’est qu’on compte pour la première fois deux films 
marocains en compétition, issus de la nouvefle généra­
tion de cinéastes. Hasard ou signe des temps, tous 
deux sont flanqués de titres anglais: What a Wonderful 
World, polar ultramodeme de Faouzi Bensaïdi Oe réali­
sateur de Mille mois), et Wake up Morocco de Narjiss 
Nejjar (à qui on devait Les Yeux secs).

Le Festival de Marrakech possède le mérité de ne 
pas se mordre la queue. En 2001, le Maroc ne produi­
sait que cinq films par annee, un chiffre qui a triple au­
jourd’hui. De fait l’État a poussé davantage la roue de 
son septième art après la création de cette vitrine inter­
nationale. Une école de cinéma vient de naitre à Marra­
kech. Sans compter les tournages étrangers, si nom­
breux au Maroc, qui profitent de l’événement pour 
proliférer. Les producteurs américains invités au festi­
val font un bond jusqu’aux grands studios de Ouarzaza- 
te, aux portes du désert flairent le sable, se laissent 
tenter. Des ententes se concluent dans la foulée. Bref 
le festival fait rouler l'industrie et peut-être l'art aussi, 
un coup parti.

Tout cela et les forfaits voyages de Paris à des prix 
désormais imbattables débouchent bien entendu éga­
lement sur le pire. La belle ville rouge au pied de l’At­
las, en chantier permanent, souffre de «touristite» ai­
guë. D’une année à l’autre, on regarde les hôtels pous­
ser ici comme des champignons peut-être vénéneux. 
Tout le quartier du Palais des congrès affiche une mo­
dernité triomphante, insolente. L’authenticité qui fait le 
charme de Marrakech, confinée dans la vieille médina, 
sur la place et dans les souks, s’estompe ailleurs. De­
puis des lunes, les caravaniers ne font plus reposer 
leurs montures derrière les remparts. Des droma­
daires harnachés attendent désormais le touriste de­
vant les étangs du pavillon de la Menara. On appelle ça 
la modernité. Mais quand on aime follement cette ville, 
ses beaux habits neufs vous font hélas aussi grincer 
des dents...

ot remblaya ledevoir.com

ZAPARTISTES
SUITE DE I.A PAGE E 1

Ce sont les représentations 
montréalaises du cabaret Les In­
vasions lucides, au Lion d’Or en 
septembre dernier, qui ont fait 
l'objet d’une captation. «C'est 
live", en direct; il n'y a pas eu de 
montage», signalent les deux 
François. In réalisation maison à 
peu de frais («sans aucune subven­
tion de quelque palier de gouverne­
ment que ce soit, donc “vous avez 
pas déjà payé pour"», peut-on lire à 
l'endos du coffret) souffre parfois 
de la répétition des mêmes prises 
de vue ou d’un montage sommai­
re. Mais la mise en scène minima­
liste, voire un peu brouillonne, a 
toujours fait le charme des Zapar- 
tistes. Qu’à cela ne tienne si elle

se prolonge dans la facture visuel­
le de la captation.

«On a toujours mis l'accent sur 
le contenu», souligne Patenaude. 
«Notre absence d'esthétique est une 
esthétique», complète Parenteau. 
La simplicité des moyens héritée 
de L'Aparté, café-bar qui a vu 
naître le groupe, permet une 
spontanéité à laquelle tiennent 
mordicus les quatre membres 
fondateurs des Zapartistes (Nadi­
ne Vincent et Christian Vanasse 
en plus des deux François).

«Le fait de faire des lectures (com­
me les lecteurs de nouvelles qu'ils 
parodient souvent], ça nous a don­
né l’utilisation des lutrins et le droit à 
la fraîcheur, rapporte Parenteau. 
()n était à Rouyn samedi: la inctoire 
de |Stéphane] Dion (à titre de chef

du Parti libéral] était anntmcée à six 
heures et demie et à huit heures, on 
faisait un sketch sur lui. On a inven­
té le concept de la répète payée de­
vant public...»

les spectateurs leur servent ef­
fectivement de meilleur juge. Un 
gag tombé à plat sera rapidement 
rayé de leurs notes en cours de 
spectacle...

Zapper l’année
L’«accouchement» du DVD à 

quelques jours de Noël ne clôt 
pas tout à fait l’année pour le qua­
tuor, qui propose aussi sa désor­
mais traditionnelle revue de l'an­
née, Zap 2006, au Spectrum, du 
26 au 29 décembre.

Les quatre mousquetaires ont eu 
trois rencontres de brainstorming.
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Christian Vanasse a déjà écrit une 
chanson sur Dion, mais une bonne 
part du spectacle reste encore à 
écrire. Ijes politiques Jean Charest, 
Stephen Harper et André Boisclair 
feront sûrement risible figure dans 
cette rétrospective déballée mois 
par mois. Les alterhumoristes 
comptent notamment souligner 
l’anniversaire du Manifeste pour un 
Québec lucide (qui a servi de matiè­
re essentielle au dernier cabaret) et 
l’élection-surprise de Stéphane 
Dion à la tète du Parti libéral. Mais 
ils en profiteront aussi pour se tour- 
ner un peu plus vers l’actualité 
étrangère: l'élection de Ségolène 
Royal à la direction du Parti socia­
liste français, l’anniversaire des 
émeutes dans les banlieues de Pa­
ris, la visite du pape en Turquie, le 
conflit au Uban, la guerre en Irak 
et en Afghanistan... Ironie du sort, 
des sujets refont surface comme

l’Afghanistan, permettant une ou 
deux reprises de sketchs passés 
encore d’actualité.

Comme ils connaissent déjà le 
thème autour duquel tournera le 
prochain cabaret, ils risquent de 
mettre certaines idées à l’épreuve 
dès la rétrospective. «Ça va tourner 
autour de la religion, de raccommo­
dement raisonnable", indique Fran­
çois Patenaude, sujet très présent cet­
te année avec la crise des caricatures 
[de Mahomet], ce qui s’est passé au 
YMCA de l'avenue du Parc, etc. »

Parmi les projets de dévelop­
pement, les Zapartistes veulent 
notamment offrir davantage de 
matière dans leur site Internet, 
forts de leur expérience de capta­
tion vidéo. «On veut essayer de fai­
re des Têtes à claques de nous- 
mêmes», dit en riant François Pa­
renteau, clin d’oeil admiratif aux 
fameux clips d'animation humo-

L Atelier Grigorian
LA PLUS GRANDE SÉLECTION DE CD ET DVD CLASSIQUE 
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L'Atelier Grigorian
QUARTIER LATIN

ristiques de wuw.teteaclaques.tv 
qui font ravage auprès des inter­
nautes depuis l’été.

Chose certaine, la formule ca­
baret des Zapartistes fonctionne 
très bien, merci. «On a un public 
d’hyperfidèles; à chaque “show", la 
salle est remplie aux trois quarts», 
relève M. Parenteau. Il raconte 
d’ailleurs que le quatuor fait l’ob­
jet d'une question dans le jeu té­
lévisé L'union fait la force, diffusé 
sur les ondes de Radio-Canada. 
«La question est “pouvez-vous 
nommer l'un des deux François du 
groupe des Zapartistes?", mais 
personne ne peut répondre», lance- 
t-il en s’esclaffant devant l’ironie 
de la situation... «parce que, com­
me le rappelle judicieusement le 
slogan des Zapartistes, rire est une 
si jolie façon de montrer les dents!»

Le Demie
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Un large territoire à défricher
La scène québécoise de la « toute petite enfance » est déjà en pleine ébullition...

Naissance de Petits bon­
heurs il y a deux ans. Parte­
nariat entre Méli’môme et 
Petits bonheurs il y a un an. 
Partenariat entre Petits bon­
heurs et la Maison Théâtre il 
y a quelques jours à peine. 
Stages de formation en Fran­
ce et ici. .Amorce de réseaux 
de diffusion... Quand on ad­
ditionne tout cela, on com­
mence à croire que le théâtre 
pour la toute petite enfance 
— le «théâtre pour bébés» — 
est près d'éclore au Québec. 
Petit tour d'horizon.

MICHEL BÉLA IR

C> est le 31 mars 2001 que U 
Devoir consacrait un pre­

mier article au theatre pour bébés 
(«Bébé au theatre!*). Avant cette 
date, une seule autre mention au 
dossier celle de la presentation de 
L'Air de l'eau de Brigitte Lallier 
Maisonneuve et Laurent Dupont 
lors de l’édition 1996 des Coups 
de théâtre, un spectacle destiné 
aux enfants de deux ans. Depuis, 
nos lecteurs auront vu passer des 
dizaines de comptes rendus, d'en­
trevues et de reportages glanés 
surtout à Reims, lieu d’implanta­
tion du festival Méli’môme, mais 
aussi ici dans les platebandes de 
Petits bonheurs. Presque six ans 
plus tard, le temps est venu de fai­
re le point

Bzz, bzz...
La question est inévitable: 

c’est quoi, au juste, le théâtre 
pour bébés?

C’est une proposition artistique 
vivante s’adressant à des nourns-

m.us pas de spectacles puisque le 
courant ne circule encore que 
dans un sens Mais c'est un pre­
mier pas important. Ht l’on peut 
certainement dire que le rythme 
de tout cela s’est considérable­
ment accéléré avec la création de 
Petits bonheurs il y aura déjà 
trois ans en mai prochain. On 
pense aujourd'hui beaucoup plus 
concrètement.

A la Maison Théâtre la semai­
ne dernière, (vai exemple, on ap 
prenait que des éducatrices se 
consacrant à la ix-titc enfance sur 
vaient un stage de formation qui 
allait lent permettir de «monter» 
une l'otite pièce av ec les tout pe 
tits dont elles s'occupent. On neunent
l'ai le pas encore de théâtre ix>ur 
bébés, mais on s’en approche! 
Du même coiq . lierre I juivière, 
de Petits bonheurs, annouynit lui 
aussi la tenue d’un stage au pro 
i ham Mèli’mAmr en mars 2007. 
De jeunes auteurs d’ici, «chape 
nmnex» |xu une pionnière du mi 
lieu, travailleront intensivement 
avec 1 auront Dupont (<jui lui 
créé pour les bébés depuis une 
dizaine d’années) durant une se 
maine 1,'a, c’est du concret.

Reste le plus énorme des pro 
blêmes lorsqu’on l'iule du théâtre 
l>oui liebos la diffusion. Où peut 
on prosentei du théâtre ixnu be 
bos ' Certainement |ms dans les 
salles de théâtre que l’on connaît: 
il (mit plus d'intimite. une distance 
réduite a son minimum entre le 
sptvtacle et les s|xx lateuisi. Kl ilv 
a la jauge aussi; au grand maxi­
mum 50 entants, i»as plus

l u l iiro|x\ ou le théâtre (Hiur 
boires a lait ses premiers l'as (?), 
les slrnctures d'accueil comme 
les ci eches (qui accueillent les 
bebes des six et même trois 
mois) ont joué un grand râle 
dans son développement; on 
doute que les CTK dui puissent 
s'inscrire dans la même dyna 
inique. Qui le tera alors? Le mi 
lieu 11 ne semble pas y avoir 
d'autre réponse possible.

Pourquoi? Pan e que personne 
d'autre ne le fêta Parce que c'est 
un déti imposant et que le rejs-r 
toil e jeunes publics québécois 
ne |x ul que s'enrichir d'une telle 
éventuelle percée dans ce terri 
toire tout nouveau Comment? 
Ivn travaillant tous ensemble au 
profit du milieu ce qui |iciit res 
sembler a un vu-u pieux mais qui 
n’en est pas moins essentiel. 
I >éja, une amorce de ce qui ooiir 
mit devenir un réseau «le diffu 
sion a été plus ou moins mise en 
pince par les principaux diffu 
seurs qu’il faudra bien appuyer 
d’une façon ou d'une autre.

Ce n'est pas que l'un souhaite 
que le théâtre |*mr liebés devien 
ne le seul nouvel objectif des théà 
treux d’ici; c'est tout simplement 
qu'il mérite d'avoir aussi sa plaie

lu1 Devoir

Plis/Son, de Laurent Dupont, une 
dernier

soruv l et nrsHONUH k-.
des grandes pointures de petons, a été présenté à la dernière édition des Petits bonheurs, en mai

sons dès l’âge de six mois! La ma­
jorité des spectacles composant 
déjà le répertoire visent les pou­
pons de 10, 12 ou 18 mois et, plu-

I

sieurs, les 24 mois, qui incarnent 
une sorte de barrière. A|)res l'âge 
de deux ans en Europe, et trois 
ans ici, on met le pied dans un 
autre territoire: celui de la «petite 
enfance» qui est beaucoup plus 
largement exploré, même ici. Et 
pour la grande moyenne des ours, 
ceux du public comme ceux du 
milieu, toute proposition artis­
tique s'adressant à des moins de 
deux ans, à des bébés donc, est 
évidemment, absolument, irrévo­
cablement impossible!

C'est absolument impossible 
jusqu’au moment où l’on tombe 
sur une représentation. Surtout 
sur une représentation d'un 
«grand» spectacle pour bébés 
(parce que, bien sùr, ici aussi il y a 
des réussites exceptionnelles et 
des trucs plutôt ordinaires), les 
grandes pointures de petons com­
me La Maison de lÀsa, Ijs Mains 
dans la farine, Au premier (éVage 
ou Fits/Son

Li, on saisit. On saisit en voyant 
les enfants embarquer sans condi­
tion, comme un vrai public. L'ex 
périence est intense et, apres 
avoir tenté de la décrire à plu 
sieurs reprises, on peut certifier 
quelle est d’autant plus intense 
que la proposition est exigeante. 
Avec la musique, les objets, les 
couleurs et le mouvement, les 
créateurs réussissent a tain* s’acti 
ver le cerveau des bébés en leur 
proposant le plaisir, la surprise et 
la rigueur tout en même temps: 
j'au vu la des sourires que le

Bouddha ne se permettrait pas 
d’envier, mais

Bon. Même ceux qui entendent 
parler pour la première fois du 
théâtre pour bébés devraient 
maintenant saisir de quoi on par 
le... et avoir pris le ixirti des incré­
dules et des sceptiques. Poursui 
vous, cher Watson.

Très peu de compagnies que 
bécoises ont jusqu'ici tenté de 
franchir la barrière des deux ans. 
On trouve déjà tout plein de s|xs 
fades pour les jx-tits à compter de 
trois ans. mais seul le Glouglou de 
Lise Gionnet et du Théâtre de 
Quartier a osé s'approcher de la 
barrière. Ce n'est |>as particulière­
ment l'abondance et l'on se de 
mande ce qui peut bien nous |xt 
mettre de sous titrer que le see 
leur est •en pleine ébullition*. 
Pourtant, c'est simple: il n'y avait 
rien il y a cinq ans et des tas de 
choses sont maintenant déjà 
faites, derrière. Tout s'est mis à 
circuler. L'information d'abord, 
puis les spectacles, puis les ar 
listes, puis les discussions, les en­
tentes. les échanges, les stages, 
les visites plus fréquentes, les 
atomes crochus aussi et les pas 
crochus, le travail ensemble, les li 
mites et les différences, la volonté 
de poursuivre, les partenariats... 
Nous en sommes déjà La: le milieu 
bourdonne, bzz, bzz.

Des contraintes multiples
Mais c'est pas gagné, comme 

dirait l'autre. D'abord, parce que

le besoin, parce que l'urgence ne 
m- fait |>as sentir Quand on ne sait 
pas que Ion peut propose! autre 
chose que les gurus gouzous 
d’usage aux nourrissons de 6 a
24 mois et favoriser ainsi leur de 
veloppenient. on se préoccupe 
moins de (aire en sorte que cela 
soit possible.

Il y a aussi que c’est tout un 
déti pour une compagnie de 
théâtre de s’adresser a un public 
qu’elle ne connaît pas du tout: 
commenl faire? Comment solli 
citer la curiosité d’un bébé (et 
d’une trentaine alors!) pendant
25 ou 30 minutes? Comment 
proposer un scenario qu’il va 
pouvoir suivre? Faut il se servir 
des mots, ou non? Des objets 
qu’il connaît? Lesquels? Dans 
quel contexte? À ce chapitre, on 
ne |x-ut qu'affirmer que, plus on 
verra de spectacles |xmr bébés, 
plus on sentira le besoin d'en 
voir puis d'en faire. Ouvrons les 
portes!

Jusqu'ici, on n'a en tait réussi 
qu'a mettre en place des strue 
tures d'échange; échange d'ex 
pertise et de savoir taire, oui.

If THtâm DE QUARTIER ET LE THEATRE O'AUIOURD HUI PRÉSENTENT

ne image tirée de la pièce Les 
imodal

SERGE KERAVEL

SOURCE MELIMOME
Mains dans la farine, du Théâtre

De Louis-Dominique La vigne

POUR LES 
PETITS DÉS 4 ANS

EN VENTE MAINTENANT

Moods, un incontournable de la musique électro-jazz. 
Authentique, sophistiqué et captivant, cet album instrumental 
est. sans contredit, le cadeau idéal pour le mélomane averti!
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CULTURE
DANSE

Nébuleuse chorégraphique
BAS-RELIEFS

lYojet piloté par Marie-Josée 
Chartier et Danse-Cité 
Jusqu’au 16 décembre 

à l’Espace libre

F K É I) É H 1)0 Y O N

Rencontre entre des artistes de 
Toronto et de Montréal, Bas- 
Reliefs laisse une impression de flot­

tement étrange qui colle bien à 
l'univers de l'artiste Betty Goodwin, 
autour de laquelle gravite la piece.

Le diptyque chorégraphique est 
né dans le cadre du volet Traces-In­
terprètes de la compagnie Danse- 
Cité, qui donne à un danseur ou 
une danseuse l’occasion de bâtir 
son projet de A à Z. Interprété de la 
première heure sur la scène choré­
graphique contemporaine de la mé­
tropole, à l’époque où les Ballets 
jazz de Montréal, le groupe Nouvel- 
le-Aire, Pointépiénu et Eddy Tous­
saint composaient l'essentiel du 
paysage dansant, Marie-Josée 
Chartier est partie vivre à Toronto, 
où elle a longtemps dansé pour 
Dancemakers avant de créer ses 
propres chorégraphies. Elle a signé 
25 œuvres, mais c'est à titre d’inter­
prète (quoique fortement engagée 
dans le processus de création) 
qu'elle agit ici avec son ami et col­
lègue Dan Wild.

Elle a donc voulu joindre les 
deux moitiés de son existence pro­
fessionnelle et tirer le meilleur des 
deux métropoles canadiennes pour 
bâtir son spectacle. 11 lui était tout 
naturel d’inviter la chorégraphe 
québécoise Ginette 1-aurin, avec 
qui elle av;dt déjà travaillé, et le met­
teur en scène ( aiillaumc Bernardi, 
reconnu pour son slyle très phy­
sique et novateur. la danseuse, 
dont le travail s’enracine presque 
toujours dans l’art visuel, a choisi 
l’univers de Betty Goodwin, auquel 
tous les collaborateurs ont adhéré.

Ce qui surprend et fascine, c'est 
la parenté, voire la complémentari­
té entre les deux pièces chorégra­
phiques pressées par chacun des 
chorégraphes. L'une explore une

Dan Wild et Marie-Josée Chartier dans Bas-Reliefs

relation de dépendance un peu mal­
saine entre dominant et dominée, 
la? masque qui cache le visage du 
premier et la cape qu’elle porte ren­
voient à des figures archétypiques 
de contes. On dirait un croisement 
entre Im Belle et la Bête et //’ Betit 
chaperon rouge, auxquels on aurait 
redonné leur dimension mystérieu­

se et un peu perverse d'origine.
Après cette drôle de plongée 

dans l’inconscient, l’autre duo nous 
transporte dans la mémoire. Un 
homme évoque le souvenir d’une 
femme qu’il a aimée sans peut-être 
tout à f;dt se l’avouer.

les qualités d’interprétation des 
deux danseurs ressortent surtout 
dans leur champ de pratique res­
pectif: Dim Wild habite totalement 
son personnage et parle avec 
aplomb; Marie-Josée Chartier, plus 
féline, s’exprime avec son corps. 
I )es maladresses surgissent quand 
l’un s'aventure trop dans le champ 
de l’autre.

lœ travail île l’image photogra­
phique et vidéo (Jeremy Mimnagh

J r: R IM Y MIMNAGH

et Peter Mettier) est superbe et finit 
d’absorber le spectateur dans une 
drôle de nébuleuse chorégraphique. 
Le décor (Julie Fox) composé de 
trois immenses toiles tendues, sur 
lesquelles sont projetées les ima­
ges de corps en suspens et de 
brouillards, fait aussi quelques clins 
d’œil à l'esthétique de Goodwin, 
comme ce tremplin qui sort d’un 
côté de la scène, permettant la sus- 
pension du corps de La danseuse.

L’amalgame de toutes ces propo­
sitions artistiques individuellement 
fortes si' traduit toutefois par la dif­
ficulté de se laisser totalement 
émouvoir par l'ensemble.

Le Deroir

l-t Srudt Breiagnt
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« Osmoses chorégraphiques 
(...) Il y a sans conteste une 
signature Maliphant (...) 
l'approche danse-lumière- 
musique fascine. »

[Le Dem, 6 décembre 2006)

wwwdansedansejiet
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Paule-Andrée
Cassidy

nouvel album disponible 
dès maintenant
avec la participation (le •
Bia et les charboMmrs de I fcnfer

www qiauleandreecassidy corn

«Magnifique Très habité On sent qu elle est dans un état 
d'hypnose kxsqu eUe chante Beaucoup de couleur 
Superbe reafealon • Wain Brunet. Ut Prusse

« Un très beau coup de coeur ►
Sonia Benerra. 96 5FM _______________
En spectacle le 19 lanvie» 2007 © 
au Sludto Théâtre de la
Oace des Arts *”*“***'■'

Andréanne Alain
www andreannealain com O select
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Corps harnachés 
mais libres
.Après avoir bourlingué a travers 
l’Europe et clôturé la grande Bien­
nale de la danse à Lyon avec son 
Sacre du printemps cet automne, 
la Compagnie Marie Chouinard 
présente sa dernière création. 
Body Remix / Les Variations Gold­
berg, au Grand Théâtre de Qué­
bec le 11 décembre. Souvent sur 
pointes et munis de béquilles, de 
cordes, de harnais et d’autres 
contraintes, les dix magnifiques 
danseurs trouvent leur espace de 
liberté dans cette suite de frag­
ments chorégraphiques jumelés à 
la musique remixée des Varia­
tions Goldberg de Bach.

Des livres 
sur la danse
C’est le secret le mieux garde en 
ville: une bibliothèque entièrement 
dédiée à la danse se cache dans 
l’antre de l’Ecole supérieure de bal­
let contemporain, le charmant his­
torien de la danse Vincent Warren, 
ex-premier danseur des Grands 
Ballets canadiens, se fait toujours 
un plaisir de partager ses inépui­
sables connaissances, toujours truf­
fées de petites anecdotes, avec les 
visiteurs. Le public peut aussi vi­
sionner sur place ou emprunter 
(s’il est abonné) des DVD ou vidéo­
cassettes de documentaires ou de

captations chorégraphiques. Les 
dernières acquisitions valent le dé­
tour le splendide .Amelia d’E­
douard Lock. Gene Kelly: Anatimiy 
of a Dancer de Robert Trachten- 
burg. Modem XX Dance Company, 
signe Anne Teresa de Keersinae- 
ker (de la compagnie Rosas). L’ins­
titution organise chaque annee une 
vente de livres a prix modiques (de 
5 a 15 $). On peut même y trouver 
des ouvrages de collection rares... 
Jusqu’au 15 décembre, à la Biblio­
thèque de La danse (4816, rue Ri­
vard). Voirie site wu-w.esbgm.org 
pour les horaires.

Le retour 
du répertoire
la? repertoire des années 80 et 90 de 
Daniel I eveiBe reprend vie à travers 
le spectacle Jeu de rôles, du 13 au 16 
décembre, à l'Agora de la danse. 
Sous l’égide de Manon levai' et Iva- 
na Milicevic. dix finissantes du pro­
gramme de baccalaureat en danse 
relèvent le défi d’incarner des duos 
et un quatuor de ce répertoire. L’in­
tégrale de Jeu (1980) et But I Love 
You (1982), un extrait du Sacre du 
printemps (1982) et deux extraits de 
Jules et Juliettes (1994) nous font 
(re) découvrir des œuvres consti­
tuant un bel échantillon de ce qu’a 
pu être la danse-théâtre québécoise 
des années 80. Réservations à La 
billetterie de l’Agora de la danse:
514 525-1500.

Frédérique Doyon

Sarah Williams
J Al g U K s grenier le devoir

WILLIAMS
SUITE DE LA PAGE E 1

En duo avec l’interprète Jac­
kie Gallant, Sarah Williams ex­
plore dans Fatti. Tania. Page, la 
transformation de Patricia 
Hearst, de la victime à l’agent 
terroriste à l’icône, du point de 
vue des différents médias — la 
presse, le cinéma, la photogra­
phie. "Qui crée ces personnages?, 
se demande Sarah Williams. 
Est-ce Patti elle-même ou les mé­

dias? Probablement un peu des 
deux... mais à quel point l'un 
nourrit-il l'autre?»

Le Devoir

TRILOGIE SI R LE GENRE
Sarah Williams 

du 15 au 17 décembre 
au Studio 303

(372, rue Sainte-Catherine Ouest 
bureau 305)

PIRRIE-JOSEE CHRRTIER
BAS-REUEFS

CONCEPTION ET cwecdon ardsto. E Marte-Jo»ec Chartier KTERPofrts Maria-Joeéa 
Chartier et Dan Wild cmcwêoaaphes Guillaume Bernant et Ginette Laurin
cinêasu Peter Manier costume» r SCEsoOfUP-r. Julia Fox cowytsi-eurs Gaétan
Letooeuf Alexander Macsween Kxvwuwistf Lucie Bano *ssis-xnt *u cnêaste 
montage D1M4GES et photoghapme Jeremy Mimnagh assistante ah-istioue r 
RÉPETrmics Heldl Strauss
•Chanter incarne tout ce que que l’on peut Uéstrer de la oart d'une t 
Eue danse avec une autorité complète et ira nen à cacher'

nerprèle mature

Prev en te 2 billets pour 30$
Acheter (M»t le 6 décembre 

peur croiser de cane dfre 
vtMabie court

du 6 au 9 décembre

‘«BKXAttSOD rHeatCBEAACUAA

DU 6 AU 16 DÉCEMBRE. 20H
1945 rue Fufcjm Q3) Frontenac

5 Réservations 514 521-4191

TRILOGIE ^MUSIQUE

En avant la musique
La chanson rfOns les 
aventures dOlitin _

Vt?T3j3
v-tih t !
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Les meilleurs 
et les absents

SERGE TRI F FAIT

Ah! Les referendums. De ce 
côté-ci de la frontière, on les 
aime bien. De l'autre côté, de la 

frontière s'entend, on les apprécie 
tellement qu’on profite de chaque 
élection pour en organiser une ri­
bambelle. Et ce, sur tout comme 
sur rien. Bon. Tout ça pour vous si­
gnaler que le magazine Dotât Beat 
vient de publier les résultats du 71r 
que ce mensuel vient d’effectuer 
auprès des lecteurs.

lins? fi n’y a pas à dire, le monde 
vieillit On a la certitude que le seul 
fait de vous mentionner cela vous 
permet de deviner en partie les ré 
sultats. Tenez, si on prononce saxo 
phone ténor, qu’allez-vous re­
pondre? Sonny Rollins? Vous avez 
tape d;ms le mille. Pour la enième 
fois, Thomme qui aimait faire re­
bondir ses notes comme une balle 
de ping-pong sous le pont de 
Brooklyn, le pont dont l'architecte 
n'a jamais vu la lin.

Oui... Rollins demeure le chéri 
des amateurs devant Charles 
Lloyd, le saxo des chakras, des sa- 
luts au soleil, des meditations au pe­
tit matin. Apres eux il y a Joe Lova- 
no, fallait s’y attendre, puis Chris 
Potter, on se demande bien pour­
quoi, et James Carter, l’homme in­
fluencé par les musiques accompa­
gnant les aventures de Bugs Bun­
ny, Elmer Fudd et Sylvester. On 
note une absence, et de taille: 
Houston Person. Et une autre: 
Dave Murray.

En plus de rafler les honneurs 
dévolus aux saxos de l’année, le 
duo Rollins-IJoyd a fait main basse 
sur ceux accordés à l’artiste de l’an­
née ainsi qu’à l’album de l'année. Et 
ce, dans le même ordre que celui 
souligné plus haut Pour ce qui est 
du disque, Rollins s’est hissé au 
premier rang avec Without A Song 
(The 9/11 Concert) sur étiquette 
Milestone. Quant «à Uoyd, il s'est 
glissé au deuxième rang pour San- 
gam sur etiquette ECM.

En troisième place, il faut s'en ré­
jouir, on retrouve Andrew Hill dans 
les deux catégories. Pour quel en­
registrement? Time Unes édité par 
Blue Note. Soit dit en passant, 
après Hill, on lit le nom de ce fabu­
leux guitariste et compositeur 
qu'est Bill Frisell qui, avec 
East/West sur Nonesuch, signe une 
des meilleures galettes de 2006.

Dave Holland
Sonny Rollins mis à part, le 

grand gagnant s’appelle Dave Hol­
land. On l'a consacré groupe de 
l’année, big band de l’année et 
contrebassiste de l’année. Bon. 
contrebassiste on veut bien, quoi- 
qu’aprés des années et des années 
de bons et constants services, Q se­
rait temps que George Mraz ou Ri­
chard Davis occupent les pre­
mières places du podium ne serait- 
ce qu'une fois.

Mais pour le reste, groupe ma­
chin et grand orchestre, pffff... On 
ne compte plus le nombre de fois 
qu’on a voulu apprécier ses ré­
centes productions parce qu’on 
avait adore en son temps le Confe­
rence of The Birds avec Anthony 
Braxton, Sam Rivers et Barry Alt- 
shul. comme on avait goûté chaque 
note de l’album solo qu’il avait pro­
posé au début des années 1980. 
Mais la...

Franchement, ce que ce Britan­
nique d'origine nous refile mois 
après mois, c’est du froid, donc de 
l'ennui. Sa musique, on dirait qu'el- 
le a été conçue dans le but de ne ja­
mais déranger le bourgeois et sa 
bourgeoise. En cela d’aifieurs il ex­
celle. Mais on comprend ces gens 
qui, parce qu'ils ont entendu cette

esthétique sans relief, estiment que 
4e jazz, c'estplatte».

i’ianiste de l’année? Keith Jarrett 
suivi de Brad Meldhau, soit les 
abonnes à ces positions. Apres eux 
McCoy Tyner, Hank Jones, Herbie 
Hancock (il n’est pus rendu à jouer 
des machines-loops-infotrucs?) et 
Geri Allen. Celle-ci est beaucoup 
trop loin dims le palmarès. Et puis, 
comment se fait-il que Ray Bryant 
n’est jamais du lot? La réponse: son 
sens du blues, sa maîtrise de la 
note sale, derange encore. Autre- 
ment dit, il n’est pas assez fade, pas 
assez froid, pas assez universitaire. 
Remarquez, ce n’est pas nouveau. 
Lorsque l'extraordinaire Don I\iL 
len était de ce monde, ce pianiste 
qu'adorait tant Charles Mingus, il 
était toujours ignoré.

Le saxo alto? Vous dites... Phil 
Woods? Vous frappez dans le mille. 
Lui et Lee Konitz se disputent la 
première place depuis la nuit des 
temps. Peut-être moins, mais en­
fin... .Apres eux. il y a Greg Osby, 
Omette Coleman et compagnie, 
mais il n'y a pas de Jolui Zorn. Lirv 
qu’on a constaté quil y avait ce qu’il 
faut bien nommer une méprise... 
Passons!

L’album historique
L’album historique? Thelonious 

Monk/John Coltrane At Carnegie 
Hall sur Blue Note. Ce choix coule 
de source. .Après eux, il y a Miles 
Davis pour Die Cellar Door Sessions 
1970. De cette liste, on tient, on in­
siste même pour vous encourager 
vivement à faire l’acquisition, si ce 
n’est déjà fait, de GU Evans - Die 
Complete Pacific Jazz Sessions sur 
Blue Note. Incidemment, cette der­
nière est une fois de plus élue éti­
quette de l’année devant évidem­
ment ECM. Mosaic, Verve et 
Concord. Curieusement, High 
Note vient beaucoup trop loin, 
Criss Cross est surévaluée, alors 
que Nagel Hayer, Fresh Sound et 
Tzadick sont totalement ignorées.

Pour ce qui est du blues, c’est eu 
core et toujours B. B. King qui est 
musicien de l’année. Mais cette an­
née, ce qu’il y a d Intéressant, voire 
de notable, c’est qu’on retrouve 
James Blood Ulmer, ex-guitariste 
d’Ornette Coleman, en troisième 
position juste derrière l’éternel 
Buddy Guy. Ce dernier a hérite de 
la palme décernée au disque de 
l’année pour Bring'Em In sur .live. 
Derek Trucks Band le suit ainsi, et 
surtout, que Guy Davis pour ce pu 
tit bijou qu’est Skunkmello sur Red 
House. Si vous appréciez le blues 
acoustique, vous allez adorer cette 
production. C’est tout.

Le Devoir

Un marathon pour la quarantaine
de la SMCQ

Cest jeudi prochain que la Société de musique 
contemporaine du Quebec (SMCQ)Jetera son anniversaire, 

lors d'un concert-marathon dédié au piano
CHRISTOPHE HI SS

La formule du concert du jeudi 
14 décembre s’est assez vite 
imposée au comité artistique de la 

SMCQ. -Ce/u demanderait des 
moyens faramineux pour arriver 
dans un seul concert, ou même 
dans une seule saison, à donner 
une idée de nos activités depuis 
quarante ans», dit Walter Bou­
dreau, le directeur artistique de la 
SMCQ depuis 1988.

Le «grand brun aux baskets 
rouges» est fier des 150 com­
mandes, des plus de 200 créations 
et du nombre impressionnant de 
premières montréalaises d'œuvres 
du répertoire de la musique 
contemporaine, «favais fait faire un 
exercice à mes collègues du comité 
artistique d'aller fouiller sur le site 
Internet de la SMCQ et de relever 
par décennie Us oeuvres Jugées incon­
tournables. Si J'avais voulu mettre pa 
sur scène, cela aurait coûte quatre 
millions p<>ur quatre concert. » 11 est 
vrai que certaines compositions de­
mandent un déploiement impres 
sionnant: Walter Boudreau cite1 pu 
exemple Dr Materie de Louis An- 
driessen, pour soixante-douze mu­
siciens et chanteurs et qui dure 
plus de deux heures.

Instrument unique
Le directeur artistique de la 

SMCQ est assez heureux de son 
idée de consacrer au piano le 
concert du quarantième anniversai­
re. D'abord, parce que le vivier de 
pianistes qui se sont fait un nom 
dans le domaine de la musique 
contemporaine à Montreal est très 
impressionnant (ils seront neuf sur 
scène jeudi); ensuite, parer que la 
formule permet de ne froisser au­
cun ego. «Je voyais déjà venir les re­
marques du genre: “Pourquoi avez- 
vous choisi mon trio pour flûte. Vir­
ion et piano, alors que de mon col­
lègue vous Jouez une iruvre pour 
trente-huit musiciens?’ Avec le pia­
no. pas de problème: tous les compo­
siteurs qui ont du bon sens ont écrit 
pour cet instrument-là.»

Maigre l'absence de grand dé­
ploiement, Walter Boudreau sou 
ligne bien que, quels que s tient les 
moyens, «ce qui compte c’est de té­
moigner d une musique qui se veut 
originale et de son temps, qui arrres-

111 Nlst MMtn
Walter Boudreau, le directeur artistique de la SMCQ

ponde a une certaine réalité au w<> 
ment ou elle est écrite, en espérant 
bien sûr que certaines o uvres reste 
nmt comme témoins de l'epoqui * l a 
musique témoignant de son 
époque est un thème qui tient a 
cœur au directeur de la SMCQ 
«IWnez la l'astomie de Beethoven 
U compositeur, a cinq minutes de 
marche de chez lui. est en plein bois 
Maintenant, si vous voulez écrire 
unv Pastorale dans le coin de l'ten­
ue, c'est très difficile Ce sera une 
Pastorale avec de la pollution, des 
ICA et des autoroutes, la l'astomie 
de Beethoven nous donne un cliche 
socioculturel d'une epoque, mats 
comme icône musicale, r est un chef 
d'œuvre, comme le Sacre du pnit 
tennis de Stravinski ou Wo bisl du. 
licht?de Claude Vivier.»

Démesure et missions
Walter Boudreau se réjouit que 

le concert de trois lois soixanti-slix 
minutes donne un |n-u dans la de 
mesure: «l/i demesurr, c'est un peu 
ma signature!» Chaque antvre utili 
sera le même piano, sauf celle de 
Bruce Mather qui exige un piano 
en seizième de tons. Izt compoai 
lion fa [ilus ancienne est Asymétries 
n I de Serge Garant, cofondateur 
de la SMCQ — avec, entre autres. 
Wilfrid Pelletier, Jean Papineau- 
Couture et Maryvonne Kendergi 
— et qui dirigea, de la création, en 
1966, a si mort, en 19H6. cette insti

tution destinée a prumouvoii la mu 
sique couteinponune, aussi bien ca 
nadienne qu’internationale 

Walter Boudreau ne cherche |ia-, 
à définit une école quelxvoise en 
matière de creation musk ale «En 
tant que créateur, mon intérêt n est 
pas là. Ce sera am historiens et oui 
musicologues de se pencher la dessus 
et d’en tirer des conclusions le suis 
dans le cockpit d'un liièn.v qui s'af 
pelle la SM( Q et < < qui m impor te, 
e'est que des compositeurs errent des 
œuvres qui vont nous taire nre ou 
pleurer, qui vont nous boulriYVsrr Si 
quelqu 'un lient m 'annoncer qu il y a 
une grande croie québécoise. Je vais 
lever mon l'erre Si quelqu'un vient 
me dire qu il n'y en a pas. /<■ lèverai 
aussi mon vetrr aux grandes o uvres 
que Je nrimtuiis ici. •

I a {iriorilé de Walter Boudreau à 
la SMl (J pout les cinq itmchaincs 
années est claire et définie: k- di-ve 
loppeiiH'nt du public. «Il y a de la 
musique contemporaine a Montreal 
mais pas ailleurs au Quebec, sou

ligue t il /.’ w v en u pas à Izival, à 
b'HgueuiI ii lù'Hi-bmilIr, à Sorti,à 
Saint Jerihne. rtc l e pmNcmc de la 
musiqui au Quebec, r est que nous 
n à ions p<is de circuit la musique 
de tradition européen ne se limite <1 
un grand rentre, Montreal, nn 
moins grand centre, Quebec, à <lcm 
festivals et à quelques actuites sp<mi 
diqurs I c dci'rioppr ment du public 
est crucial t "est p>>ur cela que mois 
(irons la SMi Q reunesse, avec le 
musicolutcur’ dVvrs Daoust et le 

testival Montreal Souvelles Mu 
siques dans lequel l'espère toucher 
1Ô (kk> pe-tsonnes lots de la pnnhai- 
ne ci h tum Miiis il tout, eu plus, cttrr 
un vrai circuit m usual et gagner da­
mn toge /attention des médias, car 
i r n est (sis pan e qu on ne verni pas 
beaucoup dt wtos qu on ne tait pas 
d'excellents siitas »

Pt |xmt ce qui est de l'absence 
du nom du -boss- au programme 
du concert du 14 décembre, ne 
croyez ni qu’il |Misse s’agu d’un ex 
cès de modestie «Je ne fuis Ja­
mais drues de moiieshe. quelle ab 
sunltlt ’ dit il eu s'esclaftant -, ni 
que vous ochnptiercz à sa piéson 
ce. puisqu’il nous iinmtcl une lunu 
suite surprise, en vidéo...

( ollahoratvHr du /Aeroir

PIANO FORTH!
Cornel l du quarantième iumiver- 
siiie de la SMCQ (P livres pour 

piano de Sage Arcuri, Denys 
Bouliamy Yves Daoust, I jouis 
Dulort, Jose Evangelista, Sean 

Perguson. Serge Garant, Michel 
( lonneviHc, André Hamel, Bruce 

Mather, Inc Marcel, Seigr 
IVovost, John Rca. Gilles Trem­
blay et Claude Vivier Salle Clnu 
deC’hiunpagnc de l’Université 

de Montréal, le jeudi 14 tlé- 
cembre a 19h

GC&Québec
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L’homme qui a vu l’orme...

SOURCE MAISON DES ARTS DK I.AVAK
IX‘ peintre Mare-Aurèle Fortin

LES ENFANTS ET 
MARC-AURÈLE FORTIN

Maison des arts de hival 
Jusqu’au 28 janvier

RENÉ VIAU

M arc-Aurèle For­
tin (1888-1970) 
peignait le Vieux 
Sainte-Rose, 

la cam-presque
pagne alors, ses 
grands ormes et ses 
maisons pittoresques 
bien avant l'arrivée du 
450. Dans ses toiles, 
comme saisies de sac­
cades d’inquiétude, 
une nature grandiose y 
encadre une vie villa­
geoise et bucolique.
Les arbres surplom­
bent le paysage. Ils 
semblent absorber les 
maisons. Leur force 
tranquille pourraient 
défier l’urbanisation galopante. 
Mais, à bien y regarder, on per­
çoit une angoisse sourde qui me­
nace ces images rassurantes où 
la vie campagnarde, protégée 
par de tels remparts verdoyants, 
y est comme encerclée et prise 
d'assaut. On sent dans ces 
ormes la force de ce vent qui, 
parfois, en tournant, peut 
prendre d’assaut les branches et 
les secouer si fort pour le faire 
craquer.

Destin tragique
Les ormes. Us apparaissent 

aux couleurs de l'été indien.

On sait que 

pour Fortin 
l’art

non figuratif 
«n’était que 
bon à jeter 

au poêle»

masses touffues et rougissantes. 
Ailleurs, la végétation se fait 
luxuriante. Dans Ombres d'été 
(vers 1925), les volutes des 
feuillus s’offrent, pacifiées, au 
soleil brûlant de juillet. Les 
ormes de Fortin épousent les 
saisons. L’orme déploie en arcs 
ses branches noueuses et dégar­
nies dans Automne à Sainte-Rose 
(vers 1938). L'hiver, les 
branches sinueuses ploient sous 
les giboulées. A cette icône «de 
l’artiste à bicyclette», peintre 
des nuages, des cieux et des 
arbres, fait pendant la figure pa­
thétique du peintre au soir de sa 
vie. L’image de Fortin, malade, 
diminué, exploité par un homme 
de confiance inculte qui vendait 
ses œuvres à vils prix, a frappé 
l’imagination. Pas mal de ses 
œuvres furent même saccagées 
quand la maison du peintre fut 
expropriée pour laisser le passa­
ge à l’autoroute des Laurentides. 
Paradoxalement, tandis que l’on 
retrouve ici tous les ingrédients 
du mythe romantique de l'artiste 
souffrant, ce destin tragique n’a- 
t-il pas contribué à sa fortune cri­

tique? Au côté de des­
sins d'enfants, l’exposi­
tion de Laval rend 
hommage à celui qui a 
peint «les grands arbres 
et toutes les vieilles mai­
sons de la région». Le 
catalogue retrace les 
sources d’inspiration 
de Fortin de même 
que sa manière de tra­
vailler. Fortin, nous ap­
prend-on, dressait ses 
couleurs sur un fond 
noir, ce qui les faisait 

ressortir en une note singulière. 
Documentant longuement 
l'œuvre, l’historien d’art Fran­
çois-Marc Gagnon y décèle un 
«refus» de la ville et, par là 
même, «un refus de l'histoire». 
On sait que pour Fortin l’art non 
figuratif «n'était que bon à jeter 
au poêle». Dans cette même 
ligne du vieux poêle. Fortin re­
joint Clarence Gagnon, qui s’en 
prenait à «l'immense blague de 
l'art contemporain». Jugé réac­
tionnaire par les automatistes, 
ce peintre du terroir fait l’objet 
d'une redécouverte muséale ac­
tuelle qui tente de le réhabiliter.

Eva Lapka
« Caprices spontanés »

Sculpture et relief 
Jusqu’au samedi 23 décembre 2006 

GALERIE BERNARD
3080 me Saint Dente, Montréal (Québec! H2W 8M8, Tél : (814) 877-0770 
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MARIO MCROtfl
www.MarioMerola.net

Paysage, Sainte-Rose

Moderne 
sans le savoir?

Chez Fortin, aussi et même 
sous les ormes, «la cabane à 
sucre» n’est jamais loin (Neige de 
novembre, vers 1948). Ht pour­
tant, derrière ce thème régionalis- 
te rassurant, François-Marc Ga­
gnon est d’avis que, «si les idées 
qui la soutiennent sont détes­
tables», certains de ses tableaux 
«plus fauves», en quelque sorte, 
seraient «plus modernes que le 
peintre n 'aurait jamais pu l'imagi­
ner». Je pourrais même adhérer à 
ce point de vue. tant le texte appa­

SOURCK MAISON DES ARTS DK 1AVAI

raît nuancé et en somme plein 
d'enseignement, si, pour une rai­
son étrange, la vision d'un Marc- 
Aurèle Fortin ne me ramenait ir­
résistiblement au premier lieu où 
j’ai pu voir de ses œuvres, soit la 
Rôtisserie Laurier. À l’âge où je 
commençais à fréquenter ce resto 
d’Outremont, presque en culottes 
courtes, le poulet grillé, en quart, 
en demi, me semblait un régal. 
Des serveuses en uniforme vert 
pastel chaussées de chaussures 
orthopédiques blanches propo­
saient aux clients: cuisse ou poi­
trine. viande blanche ou brune.

Leurs silhouettes cachaient le 
temps de prendre les com­
mandes un grand format de 
Marc-Auréle Fortin. Entre deux 
trophées gagnés dans des 
concours de tir au fusil, la toile 
faisait la fierté du propriétaire. 
En face, avec sa vitrine encadrée 
de marbre, la galerie L’Art fran­
çais était le marchand attitré de 
l'artiste. Ce n'étaient pas tant le 
poulet ou les frites croustillantes 
qui étaient vantés des clients du 
Laurier, mais bien la sauce. Cet­
te sauce brune, tout le monde 
l'aimait. Je me suis toujours de­

mandé en quoi elle était censée 
être si extraordinaire puisque 
moi, qui ne pouvais l’avaler, je la 
trouvais banale.

À ce qu’il parait, comme l’ex­
plique François-Marc Gagnon, 
«Fortin commençait par quelques 
vieilles maisons canadiennes et 
quelques idées dépassées», mais 
cela «finissait par un tableau». 
Un tableau, on s'en doute. Mais 
un bon ou un mauvais tableau? 
Question de goût, comme la sau­
ce du Laurier...

Collaborateur du Devoir

Cette année donnez un cadeau original...
Laissez-vous inspirer par notre choix exquis de petits-formats raffinés, à prix abordables.

Gravures prêtes à encadrer à partir de 60$ Gravures déjà enradrees à partir de 115$ Œuvres contemporaines à partir de 300$

Aussi disponibles, bus 
ccrUfiaits-eadeau.r pour toits achors 

et sender d'encadrement.
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DE VISE
Claude Tousignant : la couleur seule

MODULATEUR LUSO 
CHROMATIQUE
Claude Tousi^jnant 

Art mûr
Jusqu’au 22 décembre 

RENÉ VI Al

T aune. Blanc. Violet. Bleu. C'est 
J l'œil rempli de ces couleurs 
franches que l'on ressort de l'ex­
position de Claude Tousignant. 
Ces couleurs, pour Tousignant, 
sont devenues une façon d’entre­
prendre autant de constructions 
monochromes. Un peu comme le 
feraient d'immenses origamis 
d'aluminium, mais en plus régu­
liers et verticaux, des plans se 
plient, rectilignes, dans l’espace. 
Recouverts d'une seule de ces 
couleurs, tantôt ils se referment à 
la façon de stèles, tantôt ils se dé­
ploient ailleurs en accordéon com­
me des paravents. Comme autant 
d'effractions du rectangle dans 
une structure pivot, huit de ces 
œuvres à connotations architectu­
rales composent cette exposition.

Blanches, jaunes, bleu ciel ou 
violettes, ces pièces reflètent 
l’éclairage dirige sur le mur. La 
lumière y circule en un jeu 
d’ombres, d’éclats et de dégra­
dés. Elle s’infiltre dans les inter­
stices de ces reliefs. Elle ac­
croche les angles. Elle effleure le 
jeu sériel des modulations de ces 
géométries variables. Toujours 
Tousignant s’enracine fortement 
dans une certaine tradition mo­
derniste radicale, celle de l’epure- 
ment, de la réduction, du ques­
tionnement sur le tableau comme 
objet et de la peinture comme fe­
nêtre. Se coltinant aux limites de 
la peinture et de la sculpture. 
Claude Tousignant, déjà dans le 
passé, avait réalisé des «toiles- 
sculptures-. Premier piège? 
Sommes-nous devant une sculp­
ture colorée autour de laquelle 
nous sommes invites à tourner 
ou devant une peinture dans l’es­
pace qui tente d’intégrer le spec­
tateur à ses parcours?

Après avoir trouvé l'angle privi 
légié, le spectateur se confronte a 
ce qui devient alors «l’affaire" de 
couleur. Cette prise de posses­
sion, soudain, transcende les 
frontières traditionnelles de ces 
disciplines en secouant leurs li

mites. Avec ces Modulateurs, 
Claude Tousignant tente de réali­
ser une ambition: celle-là même 
ainsi définie lorsqu'il déclarait, 
déjà en 1972. vouloir amener «/o 
peinture à sa source, là où il ne 
reste que la peinture videe de toute 
chose qui lui est étrangère, là où la 
peinture n'est que sensation*. Au­
jourd'hui. est-il si paradoxal que 
la verification de cette af firmation 
doive passer à travers le biais du 
tridimensionnel? Nous quittons 
cette idee que la peinture abstrai­
te ne se conçoit que dans la rela­
tion prédominante à l'espace du 
mur. Engageant l’œuvre au-dela 
du tableau et de son champ, le 
déplacement envahit le regard 
tandis que ses œuvres s'empa­
rent d’une nouvelle morphologie.

•De toute façon, expliquait déjà 
Claude Tousignant en 1987 au 
critique d'art Nonnand Theriault, 
au point où j'en suis, après avoir 
fait plusieurs fois le tour de la 
question, j'arrive à penser 
qu'après tout, la definition nette 
entre la peinture et la sculpture 
n'est pas si importante que cela - 
Ses Modulateurs s'ouvrent aux 
plissements verticaux qui les tra­
versent. A la lisière du rabat qui 
les articule, ce pli brouille les 
pistes. 11 génère des écarts. Il im­
prime dans l’œil même du specta­
teur une perception qui se decli­
ne tout aussi bien en ouvertures 
soudaines que lentement. Avec 
agilité, en dehors de tout lieu 
fixe, le «passage» exprime aussi 
un «démontage». C’est egale­
ment «l'image du tableau» qui est 
transformée, alternée, par ce dé­
sir de l'artiste de faire un art qui 
ne soit pas de la sculpture ou de 
la peinture au sens habituel du 
terme. Sensoriels, puristes mais 
pas austères, ces Modulateurs 
campent au-delà des frontières 
pour faire jubiler la couleur. Par 
son inventive méditation, Claude 
Tousignant affirme la vitalité d'un 
«genre», si genre il y a. Car, à 
bien y regarder, le monochrome 
épouse les individualités.

THE SUCCESS 
OF WAITING
Justin Stephens
Fonderie Darling 

Jusqu'au 23 décembre

ti

SOCItCE TONOKSIK DAKUNti

Un des tableaux de l'exposition Site-Specific/Son Specific, de 
Justin Stephens, à la Fonderie Darling

SÉRIE ■ AVEC OU SANS SUCRE • ENTRÉE LIBRE
CAUSERIE LE DIMANCHE MATIN

«LA CRÉATION COMME AUTO-THÉRAPIE»
CONFÉRENCIER INVITÉ ; PIERRE BERTRAND. PHILOSOPHE
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Pose au mur et au sol sur 
des tasseaux de bois, SiteSpeci 
fie Son Specific, un tableau 
déséquilibre a la surface recou­
verte de trames fines, semble 
faire imploser les couches de 
jaune qui le recouvrent. Jouant 
sur l'accrochage mais aussi sur 
le motif, adoptant la position du 
«sceptique alerte», le peintre 
masque dans une autre toile les 
points de rencontre de lignes 
concentriques en rayon pour 
nous les dévoiler dans la toile 
d’à côté. Comme l'indique le 
titre de son exposition, Justin 
Stephens aime les ruptures d’or­
donnancement, les petites calas 
trophes picturales qu’il sème 
comme autant d'embûches et 
qui font durer le plaisir. Ces 
peintures déballent en vrac dis 
tance ironique, aspects excen­
triques, petites touches person­
nelles perturbatrices et analyse 
très serree du vocabulaire pictu­
ral et de ses règles internes 
dans un ensemble délicieuse­
ment décalé.

SOFT SHAPES
Vivian Gottheim 

Galerie Joyce Yahouda 
Jusqu'au 16 décembre

Des dessins évoquent des bla­
sons et des formes héraldiques 
tout en rappelant l'anatomie hu­
maine. Certains d’entre eux, nu­
mérisés et agrandis plusieurs 
fois, présentent une texture faite 
de lignes et de modulations. Ces 
suggestions tactiles et sen­
suelles intriguent.

C'est fou le nombre d’ani 
maux qui gambadent en liberté 
dans Içs expositions en ce mo­
ment. A la galerie Mad uro du 
Centre des arts visuels (jus 
qu’au 22 décembre), Manuel 
Lau montre une série d’es­
tampes à partir de Chiens vaga 
bonds, admirant ainsi chez ces 
êtres errants -leur capacité de 
survie-. Mi-femme, mi-oiseau à 
cheval, les sculptures en bois 
de Suzan Valy construisent des 
êtres hybrides. A la Maison de 
la culture Côte-des-Neiges (jns 
qu'au 14 janvier), les peintures 
de Carolina Hernandez-Hernan­
dez font de ces animaux les té­
moins muets de la cruauté hu­
maine. Ses œuvres d'un réalis 
me magique dépeignent notre 
rapport parfois conflictuel avec 
la nature. -Expulsées de ses en­
trailles, écrit le poete mexicain 
Yvan leroy, les bêtes y sont sanc­
tifiées avec la déraison de son re­
gard. comme un coup de pinceau 
laser sur la toile de la vie. -1 tans 
une installation intitulée Handle 
with Care. Brendan Fernandes, 
au Centre d'art actuel Skol, fait 
s’échapper des biches kitsch fa 
çon Bambi d'un labyrinthe de 
caisses en carton en une méta­
phore unique du déplacement 
et de la migration (jusqu'au 
16 décembre).

Collaborateur du Devoir
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Miululateur luso chromatique tt (i, de Claude Tousignant

Sensoriels, puristes mais pas austères, 

les Modulateurs de Claude Tousignant 

campent au-delà des frontières 

pour faire jubiler la couleur

____

Voyagez dans le temps 
avec votre vieille CAM

Sur prénentaUon de votre CAM périmée, 
nous vous offrons un voyage dans le temps 

à moitié prix. Embarquement immédiat ! 
Le McCord est à deux pas !

Musée M( Ca >ri

690. rue Sherbrooke Ouest (angle Victoria/
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DVD DISQUES

Atteindre au grand art...
PAUL CAUCHON

Non, on ne fera pas de com­
paraison entre Sol et Gobe­
let et Passe-Partout. Tout ce dé­

bat entre les mérites respectifs 
des émissions pour enfants a 
quelque chose d’un peu vain de­
puis quelques semaines, dans le 
style «ma génération contre 
la tienne».

Contentons-nous de souligner 
que Radio-Canada lançait la se­
maine dernière le deuxième cof­
fret DVD des deux «drôles de 
pistolets» qui ont fait les beaux 
jours de la télévision publique à 
la fin des années 1960 et au dé­
but des années 1970.

Et comme dans le cas du pre­
mier coffret, on ne peut qu'être 
fasciné par l’imagination déliran­
te des deux créateurs de cette 
série (Marc Favreau et Luc Du­
rand écrivaient les épisodes à 
tour de rôle, en une parfaite 
symbiose). Sol et Gobelet, c’est 
vraiment le triomphe de l'esprit: 
décor minimal, très peu de tru­
cages ou d'effets spéciaux, pas 
de grand orchestre, pas de 
grand déploiement. Mais quelle 
douce folie, alors que les deux 
clowns jouent sur tous les re­
gistres de l’humour, de la com- 
media dell'arte au slapstick en 
passant par les jeux de mots et 
l’absurde. La description des 
épisodes est en soi un véritable 
programme. Ainsi Le Maxicrobe, 
épisode de novembre 1968, qui 
nous apprend que «Par erreur. 
Sol et Gobelet enferment un mi­
crobe dans un pot plein de vita­
mines». Avec un point de départ 
aussi farfelu, on peut atteindre 
au grand art.

Des incontournables
Le distributeur Imavision a 

vendu 10 000 exemplaires du 
premier coffret, semble-t-il. Ce­
lui-ci tombe à pic pour le temps 
des Fêtes, avec 18 épisodes de 
1968 à 1971, «pii avaient été choi­
sis par Marc Favreau lui-même 
avant sa mort il y a un an, réunis 
en trois DVD. En supplément, le 
coffret propose deux entrevues, 
l’une de Marc Favreau à RDI en 
juillet 2003, et une autre de 1999 
à l’émission Liza avec Favreau 
et Durand.

Incontournablf, bien sûr. Et 
les fans de Marc Favreau pren­
dront bien note que Analekta ré­
édite ces jours-ci en CD Le moule 
de la poule c'est l'œuf, l’unique 
conte pour enfants qui avait été 
écrit et interprété par Marc Fa­
vreau lui-même en 1975, avec sa 
marionnette Yoyo (avec la voix 
de Micheline Guérin).

Dix ans après Sol et Gobelet, 
Passe-Partout s’imposait auprès 
des enfants. Et 15 ans après Pas­
se-Partout, le Canal Famille (de­
venu Vrak-TV) prenait la relève. 
Radio Enfer en a fait les beaux 
jours.

Radio Enfer était une sitcom 
pour jeunes, tournée devant pu­
blic, dont l'action se situait dans 
la radio étudiante d’une école se­
condaire. Les gags n'évitaient 
pas la facilité ou la caricature, 
mais l'émission était jouée et in­
terprétée rondement, sans temps

mort, et on peut y revoir avec 
amusement le jeune François 
Chénier et le très jeune Robin 
Aubert, qui par la suite s’est dis­
tingué dans un rôle beaucoup 
plus sombre avec Temps dur.

série était écrite par un col­
lectif d'auteurs (dont faisait par­
tie Francois Parenteau, futur Za- 
partiste) et elle avait été créée 
par Isabelle Langlois, qui a par 
la suite connu la gloire avec Ru­
meurs. Les 26 épisodes de la sai­
son 1 sont réunis dans ce pre­
mier coffret. On en profitera 
pour souligner comment les 
émissions pour enfants sont de 
véritables pépinières de talents 
chez les auteurs, une observa­
tion qui concerne autant 
l’époque de La Boîte à surprises 
que Radio Enfer, Dans une ga­
laxie près de chez vous, ou 
d’autres titres comme Le Club 
des 100 watts ou Watatatow.

L'année dernière était parue 
en DVD tout juste avant Noël la 
fameuse émission spéciale des 
Fêtes du Temps d'une paix. Après 
ce classique traditionnel, voilà 
son contraire, le Noël chez les 
Paré de La Petite Vie\ Cette émis­
sion spéciale d’une heure propo­
se de véritables morceaux de 
bravoure: une parodie de la Nati­
vité (avec Popa/Claude Meunier 
en saint Joseph gossant son bois 
et Moman/Serge Thériault ac­
couchant d'un Marc Labrèche en 
couche), les costumes halluci­
nants de I ison/Josée Deschênes 
qui exerçait ses talents de coutu­
rière, Thérèse/Diane Lavallée et 
sa boîte vide de trous de beigne, 
les dialogues hilarants entre 
Popa et son «cousin jumeau» pré­
nommé Stimé (Stéphane Rous­
seau) , et enfin cette apparition- 
surprise en toute fin d’émission 
de Céline Dion chantant un clas­
sique western de Ding et Dong. 
Dans son genre, c’est un autre 
incontournable.

Le Devoir

Sol et Gobelet/Coffret 2, 
Radio-Canada et Imavision 
Sol: le moule de la poule 

c’est l’œuf, Analekta 
Radio Enfer, Saison l, Ciné Télé 

Action International 
et l’RX Distribution 

Noël chez les Paré, Avanti 
et Imavision

BUZZ NOEL

Le Conseil des ans de Montréal 
en tournée présente

Noël étincelant!
Œuvres pour cuivres, choeur, 
harpe et percussions

1 Vendiedi 1“ dacumbte 2006 19 h 30
Ctnttf des lots»!s - Samt-lament
1375 tue Grenat. Montréal 
Anondissement Saint taurenl
Sillets - idg 13 $ / etudiant - aînés 11 $ 
Info 514 855 6110

Jeudi 14 décembre 2006 20 b
Église Samie-Anne. 1 rue de l'Egi-se 
(à l'angle de la rue Ste-Anne!
Ville de Sainte Anne de Bellevue
Billets - rég 89/ entant 12 ans 
et moins 5 $ Info 514 457 1605

Dimanche 10 décembre 2006 15 h
Collège Jean-Eudes Salle Jean Eudes 
3535 boulevard Rosemont. Montréal
An Rosemont - ta Petite-Patne
Entrée gratuite avec laisser passer 
(disponible dés le 26 novembre)
Info 514 872 1730

Vendredi 15 décembre 2006 - 20 h
Église Saint-Joachim
2, rue Sainte-Anne
Ville de Pointe Claire
BiPets-reg 12 î 
/ étudiants aines 6 $
Info 514 6301220

Lundi 11 décembre 2006 -19 b 30
Cenite culturel de Pierretonds

1 13 850. boulevard Goure Ouest
Monhea! - arrondissement

1 Pietiefonds-Rovboto
I Entrée gratuite avec laisser passer
I (disponible dès le 28 novembre I
I lnlo5!4 624 1100

Samedi 16 décembre 2006 28 h
Pavillon de l Enbepôt
2875. boulevard Saint-Joseph
Montréal - aitondissament Lacbme 
Billets-rég 13 î
Info 514 634 3471

Des coffrets pour Noël

SOURCE APPLE- EMI
George Harrison, photo tirée du coffret Living hi A Material 
World

LIVING IN A MATERIAL 
WORLD

George Harrison 
CD + DVD 
Apple - EMI

SYLVAIN CORMIER

En 1973, entrant dans le studio 
installé au sous-sol de la com­
pagnie Apple pour enregistrer ses 

premières nouvelles chansons à la 
suite du phénoménal triple disque 
All Things Must Pass et du non 
moins historique Concert For Ban- 
gla Desh, George Harpson était en­
fin un homme libre. Emancipé des 
Beatles, à quelques poursuites près 
(ce sera le sujet de la chanson Sue 
Me, Sue You Blues), il était pour la 
première fois son propre réalisa­
teur, désormais capable de vivre 
sans la relative protection du «mur 
du son» de Phil Spector. Ouste, les 
mille millions d’instruments com­
pressés au maximum et grossis 
avec une chambre d’écho de cathé­
drale, procédé qui avait rendu AU 
Things Must Pass un peu trop mo­
numental a,u goût de l’ex-Beatle 
tranquille. Elégance, simplicité et 
tact étaient à l’ordre du jour. Mine 
de rien, George et sa petite bande 
de copains (Gary Wright et Nicky 
Hopkins aux claviers, Klaus Voor- 
man à la basse, Jim Keltner et un 
certain Ringo Starr à la batterie 
«double») créèrent rien de moins 
qu’un petit chef-d’œuvre, au 
confluent de la pop et de la spiritua­
lité: IJving In A Material World.

Oui, oui, chef-d’œuvre. C’est ce 
que l’on s’entend pour dire aujour­
d’hui, dans la confrérie des «beatle- 
maniaques dépressifs du monde en­
tier» (comme disait Gotlib), voire 
parmi les exégètes patentés en his­
toire du rock. A l’époque, la critique 
avait été mitigée. Le succès A'AU 
Things Must Pass rendait les attentes 
insurmontables et, surtout, on en 
avait un peu jusque-là de Krishna et 
du Lord mentionnés à chaque dé­
tour de refrain. Pensez, une chan­
son s’intitulait The Ixtrd Loqes The 
One (That Lows Die l/ml). A la fin, 
jugeaient plusieurs, ça confinait au 
prêchi-prêcha. Aujourd’hui, toute 
cette religiosité semble plutôt sym­
pathique et bienveillante en regard 
(It's dogmes et autres fatwas de nos 
temps troublés. Le gentil George, 
apaisé, heureux, sentait briller en 
lui-même une douce lumière, sorte 
de variante du All You Need Is lave 
des Beatles, en Laquelle il reconnais­
sait sa «divinité intérieure»: Ii>rd Kri­
shna. Grand bien lui frisait 

C’est surtout l’esprit de plénitude 
que Ton retient In voix si extraor- 
dinairement tendre de Geoige, son 
jeu de guitare «slide» si extraordi­
nairement mélodique, les arrange 
ments si extraordinairement raffi­
nes, baignent l’auditeur dans un 
bien-être absolument pas béat La 
réécoute — ou La découverte, c’est 
selon — confirme à quel point Tau- 
teur-compositeur de While My Gui­
tar Gently Weeps était parvenu à ma­
turité: audelà de la merveille folk- 
pop qu’est Give Me Love (Give Me 
Peace On Earth), au-delà du 
chouette boogie de la chanson-titre 
(qui évoque ironiquement la ren­
contre avec John. Paul et Ringo), ce

sont les grandes ballades, toutes si 
belles qu’elles en sont poignantes. 
The Light That Has Lighted The 
World, Who Can See It, Be Here 
Now, That Is All, qui élèvent ce 
disque au sommet

Un tel album méritait le plus 
noble emballage en CD, et c’est 
que nous obtenons, grâce aux bons 
soins de Dhani et Olivia Harrison 
(qui pourraient en remontrer à 
Yoko Ono sur la gérance d’un héri­
tage): je ne saurais reconunander 
plus chaleureusement Tèdition limi­
tée en coffret avec le magnifique li­
vret de 40 pages (où Ton voit Geor­
ge habillé en archevêque, avec une 
limousime derrière et un festin de­
vant, comme quoi la religiosité 
n’empêchait pas Tautodérision), 
avec le DVD complémentaire (un 
peu court mais appréciable), ainsi 
que les versions alternatives et ra­
retés indispensables à toute bonne 
réédition (le démo de Sue Me, Sue 
You Blues, notamment). C’est plus 
cher, mais c’est pour la vie.

UNE SIMPLE MÉIDDIE 

ANTHOLOGIE DE LA 
CHANSON QlîÉBÉCOISE DE 

1900 À 1960
Coffret de 10 CD 
Artistes divers 
Disques XXI

Chez Disques XXI, on est prag­
matique. Quel est le meilleur moyen 
de sauvegarder l’essentiel des chan­
sons québécoises marquantes 
d’avant la Revolution tranquille? Mie 
sée? Coffret de prestige? Phono­
thèque pour les chercheurs? Tout 
ça est bel et bon, mais pas évident à 
mettre en place. Entre-temps, les 
disques se brisent. .Mors quoi? Mors 
une brique. Dans la vitrine des dis­
quaires. Une anthologie de 250 
titres, nettoyés et «nematricés». four­
nis par ordre alphabétique pour s’y 
retrouver, avec un livret pkis consis­
tant que clinquant, farci d’infos. Le 
tout dans un boîtier de base sem­
blable à celui de l’anthologie Douce 
France, parue l’an dernier à la 
même enseigne. L’idée est de de­

meurer dans l’abordable: propaga­
tion d’abord. Que chacun ait chez 
soi un peu de Willie, de Lucille Du­
mont de Félix et de Raymond Lé­
vesque, mais aussi quelques jolies 
trouvailles: mentionnons l'égrillarde 
Ronde des nichons de Henri Cartal 
(1903!), La Samba du tramway par 
Muriel Millard, les harmonies ex­
quises des Rythmics (Rêverie), et le 
Rocket Rock n RoU frétillé par... De­
nise Filiatrauft. Sauvées!

LES 100 PUIS BELLES 
CHANSONS

Coffret de cinq disques 
Serge Reggiani 

Polydor - Universal

Les intégrales à boîtiers-gadgets 
sont bath — YArc de Triomphe d’Az- 
navour, l’étui de guitare de Johnny, 
le cactus de Dutronc (sfr!) —, mais 
elles sont ruineuses et encom­
brent. Et puis qui a besoin de tout 
Johnny, à part moi? lœ frit est que 
La plupart des gens passent outre à 
ces extravagances. Nombre d’entre 
eux, croit-on chez Universal, trou­
vent un meilleur rapport qualité- 
prix-espace vital dans la série d’élé­
gants petits boîtiers consacrés aux

grands corpus du catalogue. Les 
100 plus belles chansons, que ça 
s'appelle. Design irréprochable: 
cinq disques sous pochettes car­
tonnées, un livret couleur, et c'est 
pas plus gros que l’habituel CD 
double en plastique. Apres Gains- 
bourg, Brel, Brassens, c'est Reggia­
ni qui s’y colle. La carrière de chan­
teur de l'Italien étant relativement 
courte, presque tout y est se dh-on. 
Et pourtant non. D manque tout ce 
qui précédé Polydor deux albums 
entiers, dont l'essentiel Serge Reg­
giani chante Boris Vian. Pour com­
penser, il y a des réenregistre­
ments. Qui ne compensent rien. la 
prochaine fois, on veut «les 100 
plus belles versions originales».

TAKE THE LONG WAY 
HOME

UVE LN MONTREAL
Roger Hodgson 

Universal - D.E.P
À Wifirid-Pefletier en juin dentier 

ou par le truchement du DVD résul­
tant, la soirée passée en compagnie 
de Roger Hodgson est pareillement 
gratifiante. Doit-on rappeler que 
Hodgson, ex-Supertramp depuis 
23 ans, est un peu beaucoup Super- 
tramp à lui tout seul? Et que Super- 
tramp, au Québec, compte triple? 
Presque autant que Pink Floyd, en 
vérité. Mais à la différence d'un 
autre Roger, Waters celui-là, qui ne 
sera jamais suffisamment Pink 
Floyd sans David Gihnour, Hodg­
son est LA voix de Supertramp. Une 
voue qui tient bon, jusqu’aux plus 
hautes cimes des mélodies. Qui 
plus est, il joue les chansons com­
me il faut on les reconnaît en criant 
ciseau. Deux accords de 12-cordes 
et on bondit: Give A Little Bit! 
Quelques notes au piano électrique 
et on exulte: Hide In Your Shell! 
Dreamer, School. Sister Moonshine. 
The Logical Song. Breakfast In Ame­
rica, c’est chaque fois la joie. 
Chaque fois le «sing-along» irré­
pressible. Chaque fois le même 
constat merveilles d’orfèvrerie pop 
que les chansons de Roger Hodg­
son. Même celles d'après Super­
tramp. Toutes bonnes. Et encore 
meilleures à Montreal.

Collaborateur du Devoir
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« Porte par une narration tt 'imr finite poëlfe, 

appuye par ries tcnwign.ifirs Intenses,
Le voyage de Nadia est on rionmtffrfaire 
percutant et nuancé. T
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UN FILM PE CARMEN GARCIA 
ET NADIA ZOUAOUI

PROtHlIt PAft
CARMEN GARCIA (ARGUS FILMS)
O YVES BISAÙION (Ofa)
AVEC LA COI ÛÂRORATlÔN PF
RADIO CAN40A TELEVISION
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« l n petit bijou de vengeance.
jouisrif et iatrigaat »

GUIDE "
1 igPETlTE | rfv-A- « Dense et iatelligeat.. les 
VENGEANCE acteurs sont formidables! »
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Un film réalisé par ALAIN RESNAIS

inruJU

Gagnant de 3 césar

Avec Mesderrcnse es babsht azéwua
ISABELLE NAAfTV AUOKBY TAUTOU
et Messieurs ekwwe a nom oamev com 

JZ JAUL LESWMrr damcl fnKvost LAMBENT WILSON

« Un film dAlicieux »
Marc-André Lussier, La Presse

n un enivrant baiser parfumé su champagne »
Michel Rebichon. Studio Magazine

À l’affiche en exclusivité!
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SOI RCF SONY PICTURES
Kate Winslet dans The Holiday, de Nancy Meyers

Deux romances 
pour le prix d’une

THE HOLIDAY 
(V.F.: LES VACANCES)

Réalisation et scénario: Nancy 
Meyers. Avec Cameron Diaz. 
Kate Winslet, Jude law, Jack 

Black, Eli WaBach. Image: Dean 
Cundey. Montage: Joe Hutching. 
Musique: Hans Zimmer. Etats- 

Unis, 2006,138 min.

ANDRÉ LAVOIE

En Nancy Meyers sommeille 
une Martha Stewart qui, lors­
qu'elle se reveille, ne le tait qu'avec 

fracas. Mon collègue Martin Bilo­
deau parlait même de «pornogra­
phie immobilière'’ à propos des inté­
rieurs chic de Something's Gotta 
Give. Soyez tous rassurés: elle n'a 
rien perdu de sa «perversité» dans 
The Holiday. Par contre, celles qui 
croyaient voir, dans IVTiaf Women 
Want par exemple, une féministe 
soft constateront quelle a résolu­
ment troqué la pancarte pour la 
guimauve du temps des Fêtes, la 
plus sucrée entre toutes.

Mais quelle guimauve! Dans The 
Holiday, le spectateur a droit à deux 
romances pour le prix d'une alors 
que la beaute des résidences rivali­
se sans cesse avec celle des ve­
dettes, casting de rêve pour cœurs 
solitaires ou facilement attendris. 
Et nul doute que le film fera beau­
coup pour légitimer une pratique 
de phis en plus populaire, celle des 
échanges de maisons entre incon­
nus pour respirer un air nouveau. 
Ce n’est pourtant pas l'intention 
première d’Amanda (Cameron 
Diaz, superficielle et hystérique, 
donc jamais décalée...) que de dé» 
couvrir les charmes de la cam­
pagne anglaise enneigee ou d'iris 
(Kate Winslet, aussi lumineuse 
dans le rire que dans les larmes) 
ceux de Los Angeles lorsqu'elles 
décident, sur un coup de tète et 
quelques clics de souris, d'accapa­
rer l'espace de l'autre pendant les 
vacances de Noël. Dévastées à la 
suite d'échecs amoureux, elles ne 
songent qu'à fuir, et au plus vite.

Amanda, grassement payée 
pour concocter des bandes-an­
nonces, débarque avec toute sa

candeur californienne dans un 
charmant village anglais et après 
une courte période de désœuvre­
ment, fait la connaissance du frère 
d'iris (Jude Law), à première vue 
im playboy impénitent De son côté, 
d'abord éblouie par la maison à 
l’opulence indécente d'Amanda. 
Iris, cette journaliste désespéré­
ment amoureuse d'un collègue va­
niteux et hypocrite, n’est pas insen­
sible au charme (discret...) d'un 
compositeur (J«-ck Black, vous sai­
sissez? Moi pas encore.). Elle se lie 
aussi d’amitié avec un vieux scéna­
riste (touchant Eli WaDach) à la mé­
moire encore vive, figure emblé­
matique d'un Hollywood mainte­
nant préhistorique.

Cette relation teintee de nostal­
gie constitue la meilleure part de 
The Holiday, sans aucun doute la 
moins tlamboyante et la plus au­
thentique, bien que Nancy 
Meyers s'efforce de répandre ici 
et là des références à un cinéma 
de l'âge d'or des studios et des 
«stars glamoureuses», et dont 
elle se croit l’héritière. R est vrai 
que sa naïveté positiviste sur les 
relations amoureuses sent bon 
les années 1950 — vous devriez 
voir les deux seuls enfants du 
film, sortis tout droit d’un épiso­
de de Papa a raison — mais elle 
maîtrise surtout l’art des quipro­
quos coquins qui ne surprennent 
que les personnages, plongés 
dans des environnements à faire 
damner n’importe quel locataire 
montréalais. Même ceux du Ma­
teau Mont-Royal, ce qui n’est pas 
peu dire!

Ce cinéma trop idyllique pour 
être honnête, parfaitement calibré 
pour cette période de l'année, se 
déguste tout de même avec un cer­
tain plaisir (coupable), ne serait-ce 
que pour se délecter des regards 
malicieux du patriarche WaDach ou 
ceux, diablement enjôleurs, de 
Jude Law. Inutile de vous aiguiller 
sur la direction finale que prend ce 
récit sautillant d'un continent à 
l'autre avec la constance d’un me­
tronome: les surprises, c’est pour 
Noël, pas avec The Holiday.

Collaborateur du Devoir

L’homme, et les femmes, 
de La Mancha

Dans le plus récent film dAlmodovar, les femmes prennent soin 
des tombes avec le même dévouement que pour leur demeure, 

car la mort n'est plus une menace, niais une voisine...

VOLVER
Realisation et scenario: 1 Ydro .AI 
modovar. Avec Penelope Cruz,
Carmen Maura. Lola Duenas.

Blanca Portillo. Image: Jose luis 
Alcaine. Montage: José Sak-edo.
Musique: .Alberto Iglesias, Es­

pagne, 2006.120 min.

ANDRÉ LAVOIE

Je rentre à la maison, semble 
dire Pedro Almodovar dans 
Vol ver, son 17" kmg métrage, dont 

le titre signifie «revenir». Et quel 
retour! Retour à son admiration 
pour les femmes (après deux 
films sur des hommes en crise,
Parle avec elle et La Mauvaise 
Educatüm). à une simplicité narra 
five, où le cinéaste espagnol préfè­
re un récit linéaire à la multiplicité 
des flash-back, et finalement à la 
poussière des lieux de son enfan­
ce dans la région de La Mancha.

Les paysages que Pedro Al­
modovar n’a jamais désertés sont 
ceux du mélodrame à l’esthétisme 
raffiné (qualifié aussi de néoréa­
lisme rose... ), intrigues à tiroirs 
débordants de secrets taches de 
sang, le cinéaste se prenant, avec 
talent, pour un Hitchcock qui au­
rait pleinement assouvi ses fan­
tasmes sexuels. Car lorsqu'il plan­
te sa caméra au-dessus de la poi­
trine généreuse de sa star, Penelo­
pe Cruz, alors quelle lave l'arme 
du crime, ce n'est pas seulement 
pour se taire plaisir... Les femmes 
de son univers, et tout particuliè­
rement celles de I Wt'er, représen­
tent un peu toutes les mères qui 
ont entouré le garçon avant gran 
di à la campagne sous le triste 
règne du général Franco. Et pour 
Almodovar, la mère est source de 
vie mais aussi d'intrigues; il s’y 
abreuve insatiablement.

C'est cette solidarité féminine 
qu’il célèbre dans Volver. des liens 
qui défient la mort et toute forme 
de vraisemblance, car ce petit 
monde, une banheue tristounette 
de Madrid et un village où les 
hommes ne font guère de vieux 
os, est bourré de superstitions.
Voilà pourquoi les femmes pren­
nent soin des tombes avec le 
même dévouement que pour leur 
demeure, car la mort n'est plus 
une menace, mais une voisine.

Raimunda (Pénélope Cruz 
dans le rôle de sa jeune carrière) 
en sait d'ailleurs quelque chose,

Penelope C ruz. Yohana Coho et loin Duenas dans Volver, de Pedro Almodôvar
Mit Kt I I 11 Ms SI VIIII

véritable mere courage aux pro­
fonds décolletés, forcée de ca­
moufler le meurtre de son mari 
par sa fille Paula (Yohana Cobo), 
pleurant aussi le décès d'une 
vieille tante resU-e dans son villa­
ge natal et qui l'a élevée. Mais 
voilà que sa sœur Sole (Lola 
Duanes, désarmante de naïvete), 
coiffeuse au noir, revient des fu­
nérailles avec leur mère Irene 
(Carmen Maura, d’heureuses re 
trouvailles avec celui qui a fait 
d'elle une star) cachée dans le 
coffre arrière de sa voiture: tous 
la croyaient morte dans un in 
cendie! S'agirait-il de son fantô­
me venu racheter ses nom­
breuses fautes? Ce n'est pas si 
simple, et ce n'est qu’une (les ré­
vélations de ce récit touffu où les 
hommes sont cruellement ab 
sents, quand ils ne sont pas car­
rément exterminés.

Si, comme l'affirme Irene, «les 
fantômes ne pleurent pas*, en re­
vanche peu de vivants pourront 
résister a ce subtil mélange de 
soapopera haut de gamme et de

thriller où meurtres et mystères 
forment un tout indissociable 
Nourri de glamour hollywoodien 
et des chels d'u-uvre des mailles 
européens (sous son regard, 
Cruz conjugue les charmes pul 
|>eux de Sophia Loren et le (atalis 
me d'Anna Magnani). Almodovar 
n'a jamais semble aussi en phase 
avis' le monde qu'il met en scène 
Et de nouveau ses collaborateurs 
se surpassent, Pun avec ses cou­
leurs chatoyantes mais jamais ou 
trancières (le directeur photo 
José Luis Alcaine) et l'autre en 
modulant ses partitions au gré 
des épisodes tragicomiques (le

Bernard Herrmann de Pedro, 
Allierto Iglesias).

l'o/eér, œuvre de maturité? le 
joyeux cabotin de l/i l/n du désir 
a longtemps lait (dace, surtout de 
puis l/i Heur de mon secret, a un 
cinéaste moins soumis a ses pré­
tentions esthétiques, laissant 
poindre les larme* der rièie les ar 
tifiees Kt elles n'ont jamais été 
aussi sincere aussi (Hires ni au* 
si délicatement |K>sees mil le vis» 
ge de ces merveilleuses aetricr». 
Que serait le monde (du cinéma) 
sans pedro Almodôvar? ,.

Cnlluhutiileur du Devoir
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Apocalyplo, de Mel (îibHon, a le mérite d’avoir une distribution uniquement autochtone qui 
s’exprime en langue maya.

% <t

N’en jetez plus! 
AP0CALYPT0

Réalisation: Mel Gibson. Scéna­
rio: Mel Gibson et Farhad S;di- 

nia. Avec Rudy Youngblood, l)a- 
lia Hernandez, Jonathan Brewer. 
Image: Dean Semler. Musique: 

James Horner. Montage:
John Wright.

ODILE TREMBLAY

Ça valait bien la peine! Se 
fendre en quatre pour trou­

ver une distribution composée 
uniquement d’autochtones des 
trois Amériques, les faire s’ex- 
rimer en langue maya en em- 
auchant un entraîneur pour 

l’accent, montrer une produc­
tion énorme avec temple maya 
reconstruit.

Mel Gibson, qui avait rempor 
té son pari d'attirer les foules de­
vant la sanglante Fussion du 
Christ en araméen et en latin, 
rencontre à travers Apocalypto 
son Waterloo: un scenario hébè­
te autant qu’ultraviolent (qui em­
prunte un de ses punchs au 
Temple du Soleil d’Hergé!), une 
mise en scène racoleuse, une a|v 
proche réductrice de la civilisa­
tion maya. N’en jetez plus.

Non seulement ce grand 
peuple du Yucatan maîtrisait l'as­
tronomie, mais il avait invente sa 
propre écriture et mis au point 
des calendriers complexes. Et 
même s’ils étaient en déclin 
avancé au moment de la conquê­
te espagnole, période ici mise en 
scène, les Mayas constituaient 
une société complexe, qui méri­
tait largement de recevoir au 
XXF siècle un tribut cinéma­
tographique à la hauteur de 
sa grandeur.

Or Gibson, malgré un matériel 
aussi riche — il s’était ixtr ailleurs, 
assure-t-il, largement documente 
—, livre un pétard mouillé, 
bruyant, sans intérêt, les images 
souvent très léchées contrastent 
avec le projet d’authenticité.

Pour La Fussion du Christ, 
Gibson avait reçu l'appui des 
chrétiens fondamentalistes. Le 
sujet, dans une Amérique deve­
nue si religieuse, s'était avéré 
vendeur. De toute façon, ce tilm- 
choc possédait sa portée. Apoca- 
lypto, qui entend faire revivre la 
civilisation maya, n'a rien à dire 
sur son sujet, et on voit mal quel 
public pourrait s'y laisser 
prendre, mis à part quelques 
adolescents épris de scènes san­
glantes gratuites. Quant à la cri­
tique. elle l'éreintera sûrement à 
pleines tribunes. Les récentes 
controverses entourant des pro­
pos antisémites de Gibson de­
vraient d'ailleurs être mises de 
côté en cette affaire. Apoealypto 
mérite de s'écrouler pour ses 
seuls défauts intrinsèques.

Parti pris pour le sang
Bravehearth était une épopée 

guerrière, Im Passion du Christ 
racontait la torture d'un prophè­
te, Dans ces deux films prece­
dents de Gibson, la violence, 
quoique excessive, se justifiait 
par le propos. Ici, Apoealypto 
manifeste un parti pris délibéré 

ur le sang et les horreurs en 
ude. qui éclaire au grand jour 

des obsessions franchement 
malsaines, atrophiant sa vision 
de cinéaste.

L'histoire se résume à peu de

chose près à la fuite du héros, 
un indigène des forêts humides 
capturé par des guerriers 
mayas, qui n’en finit plus 
d’échapper à ses féroces pour­
suivants. L'Empire maya est ré­
duit à une imposante pyramide 
où se pratiquent des sacrifices 
humains et à la cruauté de ses 
trafiquants d’esclaves.

Tout le reste (80 % du film) ne 
constitue que poursuites et as­
sauts cruels. Apoealypto apparaît 
comme un film primaire d’aven­
tures et d'action avec petite note 
d'amour conjugal contrarié ap­
puyée à gros traits: qui accessoi­
rement s’offre un fond de décor 
maya, comme dans une sorte de 
jeu vidéo placé dans un cadre 
historique.

Rudy Youngblood, un Amérin­
dien américain aux origines co­
manches créés et yaquis, incar­
ne avec souplesse, à défaut d'ex­
pressivité, le rusé et rapide 
fuyard, qui échappe à ses agres­
seurs, quoique transpercé deux 
fois, au mépris des règles physio­
logiques qui l’auraient voulu af­
faibli. In plupart des interprètes 
héritent de rôles monolithiques, 
parfois caricaturaux, laissant pou 
de place aux nuances: brutes à 
mine patibulaire, souffre-dou­
leur, belle-mère acariâtre, tendre 
et courageuse amoureuse, 
grand-prêtre majestueux, etc.

Vide, soit, cet Apoealypto,

>> R^o
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mais avec une efficacité dans la 
peur qu’il distille chez le specta­
teur et les réactions viscérales 
de dégoût face à pareil déploie­
ment de violence. La chute du 
film apporte des éléments inté­
ressants, avec entrée dans une 
ère nouvelle et grand débarque­
ment espagnol, mais Gibson 
parvient à assaisonner le tout de 
sirop de mélasse.

Restent des prémisses 
louables: le choix de la langue 
maya plutôt que de l'anglais à 
des fins d’authenticité — com­
me l’araméen de Im Passion du 
Christ —, l’absence de vedettes 
au profit d’interprètes amérin­
diens, parfois non profession­
nels. Un exemple en la matière 
pour Hollywood. L’ennui, c’est 
que l’exercice ne mène nul­
le part...

Le Devoir
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Tout en surface
BLOOD DIAMOND 

(LE DIAMANT DE SANG)
D'Edward Zwick. Avec Leonardo
DiCaprio, Djimon Hounsou, Jen­
nifer Connelly, Michael Sheen, 
Arnold Vosloo, Basil Wallace.

Scénario: Charles Leavitt. Image:
Eduardo Serra. Montage: Steven 

Rosenblum. Musique: James 
Newton Howard. Etats-Unis, 

2006,143 minutes.

MARTIN BILODEAU

Il eût fallu choisir. Entre le film 
d’aventure et le film politique, 
Edward Zwick (Legends of the Fall. 

The Last Samurai) aurait dû choisir 
son camp. Ou (aire preuve de plus 
de talent dans le mariage de ces 
deux genres. Avec Blood Diamond. 
chasse au trésor dans la Sierra Leo­
ne doublée d’une dénonciation de 
la complicité occidentale dans la 
guerre civile qui a ravagé ce petit 
pays d’Afrique noire au cours des 
années 90, le cinéaste veut instruire 
et divertir. Mais les bons mots pour 
le dire et les bonnes images pour le 
montrer semblent hors de sa por­
tée. Car n'est pas Sydney Pollack 
qui veut

De fait, il ne manque que Kath­
leen Turner en talons aiguilles pour 
compléter l’éventail des clichés qui 
parsèment cette épopée vaguement 
picaresque, qui promet le divertis­
sement et l'indignation à 99,99 % 
des spectateurs, le choc de l'illumi­
nation à la fraction restante poten­
tiellement propriétaire d’un de ces 
brillants et controversés diamants.

A l'insu de ses ravisseurs, Salo­
mon (Djimon Hounsou), un forçat 
des mines diamantifères exploitées 
par les insurgés qui ont plongé le 
pays dans la guerre civile, a caché 
dans la jungle un diamant brut 
d'une valeur inestimable. Danny

Archer (Leonardo DiCaprio, qui 
pèche par l'exemple), mercenaire 
du Zimbabwe, intermédiaire entre 
les marchands d’armes et de dia­
mants, veut mettre la main sur ledit 
caillou. Une journaliste américaine 
(Jennifer Connelly) veut pour sa 
part faire la lumière sur les liens 
présumés entre les rebelles de la 
Sierra Leone et les diamantaires 
européens. Comment ils se rencon- 
trent, comment ils s'épaulent com­
ment ils se quittent, voilà pour l’es­
sentiel le programme de cette cour­
se à obstacles en compagnie du 
vice et de la vertu, truffée d’invrai­
semblances ludiques propres au 
film d’aventures et de messages po­
litiques matraqués, qui découvrent 
la surface du problème jusque dans 
sa périphérie (camps de réfugiés, 
enfants-soldats, etc.) sans rien révé­
ler de ses sources et de son fond.

L'abominable musique de James 
Newton Homard noie le poisson et 
annonce tous les virages avant

qu'ils ne surviennent. Ce qui dis­
pense Edward Zwick, un habile fai­
seur, de stimuler son intrigue au 
moyen de la mise en scène et d’im­
poser un véritable point de vue. De 
fait on a constamment l’impression 
que le cinéaste a réduit le matériau, 
plutôt que de l'enrichir. Ses person­
nages, au depart bien dessines, de­
viennent sous sa baguette des ar­
chétypes. Les paysages, d’une 
beauté troublante quand on sait 
l’horreur qui se cache derrière, 
n’inspirent devant sa lentille que 
de belles images. Enfin, les nom­
breux massacres qui émaillent le 
récit prennent sous son contrôle 
valeur de spectacles. Se pourrait-il 
que ce très (trop) long film se 
prenne trop au sérieux pour être 
amusant, et pas assez au sérieux 
pour être crédible? En d’autres 
mots, que le diamant soit tombé 
du canapé?

Collaborateur du Devoir

SOURCE WARNER BROS

Leonardo DiCaprio dans Blood Diamond, d'Edward Zwick
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